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Pour Alyssa,


De ce périple est né ton nom, 


à ton sourire je dédie ces quelques
mots.



 

Romain Roland
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Des souvenirs que l’on oublie trop vite



 

Sa mère et son père contemplaient le ciel. En cette soirée
de printemps, la lune grimpait haut sur la voûte céleste. Ils se regardèrent
quelques instants, sous cette lueur tamisée, et ils prononcèrent le nom
« Elune » pour que sa vie éclaire celle des autres dans les moments
les plus sombres.


Son père, Elyos, était un habile forgeron, riche et
connu de tous dans Windhowl, ville côtière d’Outremerre, l’un des vastes
empires de LuneTerra. Sa mère, Eloyne, était une couturière de renom, la
populace s’amassait devant leur demeure pour y acheter ses créations. 


Et c’est ainsi que la famille Lyel vécut des années
paisibles. Amis de leurs voisins, amis de tous, ils étaient les bienvenus
partout où ils allaient. On disait : « Regardez, voilà les Lyel qui
arrivent, resserrons-nous un peu pour leur faire de la place ! »


Ils furent aimés jusqu’au dix-septième anniversaire
d’Elune…


C’était une bien sombre soirée, l’orage grondait et
faisait frissonner les arbres qui dansaient sous un vent omniprésent dont les
cris résonnaient au-dehors. Les volets battaient contre les murs, mais dans la
maison des Lyel, on respirait la joie, les sourires se dessinaient sur toutes
les lèvres. La mère d’Elune apportait un majestueux gâteau aux pommes, la jeune
adolescente regardait ce spectacle, émerveillée. Elle se préparait à souffler
les bougies, quand soudain, la porte d’entrée claqua contre le mur. Les rires
se turent. Elyos se leva de sa chaise, prenant dans sa main le lourd marteau
qu’il gardait toujours à la ceinture, et se dirigea vers la porte de la
cuisine. Après avoir ouvert et refermé cette dernière derrière lui, il avança
en direction de la porte d’entrée, au bout du couloir. Il dressa haut son bras,
prêt à arrêter un rodeur. Rien ; il n’y avait personne. Il referma le
battant et rabaissa son bras musclé par la forge. Mais en se retournant, il vit
une ombre, tout aussi grande que l’était le forgeron. Un bruit fin et strident
déchira l’air, lorsque l’ombre sortit sa longue lame de son fourreau pour
éventrer le père aimant. Un bruit sourd parvint aux oreilles d’Elune et de sa
mère, en provenance du couloir. Au même moment, Eloyne bondit de sa chaise et
prit la même direction que son époux en refermant la porte de la cuisine
derrière elle. Elle se figea sur place, voyant le cadavre de son mari gisant
sur le plancher. Un interminable cri de douleur ébranla la demeure, joyeuse peu
de temps auparavant. Puis, un deuxième froissement d’air, et une deuxième
chute. L’adolescente, terrorisée par le hurlement de sa mère, s’avança à pas
menus et poussa la porte qui menait vers l’entrée, et découvrit, avec horreur,
le destin tragique de ses parents. Elle en tomba à genoux, pétrifiée par la
souffrance. L’ombre s’approcha d’Elune, elle leva son épée et frappa l’air avec
vigueur... Mais la lame n’atteignit pas son but, l’homme camouflé sous sa cape
avait arrêté de lui-même son geste. Il contempla l’enfant, pendant un instant,
alors qu’elle restait là, immobile. Il l’attrapa par la gorge et la regarda
dans les yeux, son visage était dur, un sourire sadique se dessinait sur ses
lèvres. Elune ne réagissait plus, l’horreur avait fait place à une torpeur
inanimée, elle regardait l’homme, sans autre réaction. Énervé par le peu de
résistance de l’adolescente, l’homme lui mit une forte gifle et la poussa sur
la table de la cuisine, faisant tomber tout ce qui s’y tenait. Il lui arracha
le bas de sa robe pour ensuite descendre ses braies. Mais Elune ne réagissait
toujours pas, elle restait figée, elle contemplait son violeur sans se
débattre. L’homme écarta sans aucun ménagement les cuisses de la fille et entra
en elle, à plusieurs reprises, avec rage, oubliant le plaisir et la passion.
L’entrejambe de l’enfant se mit à saigner au fur et à mesure. Elune ne bougeait
que sous les saccades de l’inconnu, ne lâchant aucun cri, n’opposant aucune
résistance, molle, tel un corps ayant perdu son âme ; et l’homme
continuait ses ruades, déchirant la chair de ses assauts. Puis, une larme se
mit à perler le long de la joue de l’adolescente, roulant lentement, pour
tomber sur la table. Soudain, Elune se saisit de l’épée de l’homme, et sans que
celui-ci ait le temps de faire quoi que ce soit, elle la lui enfonça dans le
cœur. L’inconnu s’effondra sur elle, mort, et glissa lentement au sol. Elune
lâcha le glaive et reprit son immobilité, béante, du sang jonchait la table
sous elle.



 

Je venais de mourir.
















***


Un regard de nostalgie



 

Les années s’étaient écoulées depuis la mort de ses
parents, la douleur était gravée dans son cœur et sa chair, sûrement pour
l’éternité. Elune avait vingt-deux ans. Seule, comme elle l’avait été pendant ces
cinq dernières années, elle marchait sur la plage, près du port de Windhowl,
écoutant les murmures de la mer, les discussions sonnantes des vagues qui
venaient gratter le dos des récifs. Elle contemplait, là, l’infini. Sur le
sable, trois valises étaient posées, contenant robes, vêtements et ustensiles
de toilette. L’on pouvait comprendre qu’elle ne faisait pas qu’observer, mais
qu’elle attendait quelqu’un, quelque chose. Un navire marchand apparut au loin,
la voile au vent, quelques poissons se battaient dans son sillage. Il se
dirigeait vers le port, près duquel elle se tenait à présent immobile.


La symphonie funeste du décès de ses parents
résonnait dans sa tête et l’on pouvait le lire sur son visage : la
souffrance était toujours là, omniprésente. C’était sûrement ce qui motivait
son départ… Elle qui n’avait jamais vécu ailleurs. L’on imaginait sans mal que
cette ville lui rappelait des souvenirs, bien trop douloureux, qui grondaient
dans ses rêves et cauchemars, chaque nuit, depuis son dix-septième anniversaire.
Elune était plutôt jolie, la nature lui avait confié de magnifiques cheveux
blond vénitien aux reflets de feu qui ondulaient au gré du vent, elle avait la
taille assez fine, presque maigre, ses yeux étaient verts, verts comme l’herbe
qui tapisse les campagnes au début de l’été. Sa peau, pâle, mimait la douleur
qui était vivace en elle. Malgré son amertume, elle soignait son physique,
usant de quelques artifices pour se rendre un peu plus belle ; ses ongles
étaient vernis et ses lèvres étaient colorées de rose. Surplombant son
décolleté assez profond, une petite fleur aux reflets azur qui donnait vie à sa
poitrine tout aussi pâle que le reste de son corps.


Au bout d’un certain temps, le navire accosta. Les
marins déchargèrent quelques marchandises, chargèrent les provisions. Des
hommes descendaient, ainsi que des femmes, puis d’autres, prenant la relève,
les remplaçaient et montaient dans le bateau. C’était un trois-mâts majestueux,
ses grandes voiles blanches étaient repliées le temps de l’escale, le capitaine
se tenait droit sur le pont supérieur, coordonnant les manœuvres et les
matelots qui travaillaient. 


Un tintement inaudible, une larme voleta dans les
airs pour venir s’allonger sur le sable chaud et s’évaporer sans bruit. C’était
Elune qui jetait un dernier regard à sa ville natale, à cette funeste cité qui
lui avait enlevé sa famille et sa vie. Elle se baissa lentement, prenant en
main ses affaires, et se tourna vers le quai. Le pas grave, empli de
mélancolie, sa robe dansant avec le vent, ses longs cheveux flamboyants
accompagnant le bal silencieux, elle s’avançait vers le navire, déterminée.
Elle grimpa l’échelle, se faisant aider de quelques galants marins, mais pour
seul remerciement, elle n’eut qu’un signe de la main. On la survolait du
regard, elle qui prenait place à bord ; son expression douce et triste
faisait frémir l’équipage si joyeux avant son arrivée. Elle s’accouda au
bastingage, droite et fière, malheureuse et accablée, ses valises aux pieds,
elle demeura là, à nouveau immobile.


Quelque temps plus tard, le bateau était prêt à
lever l’ancre, la voile avait été tirée, les échelles rangées à leurs places
respectives, le capitaine au gouvernail. Elune n’avait pas bougé d’un cil,
pendant ces longs moments elle s’était adonnée à son agonie silencieuse et
solitaire.


Il fut temps de partir. Après les quelques cris de
l’équipage saluant le départ, le navire quitta lentement le port avant d’être
pris sous l’aile du vent, plus que vivant en cette fin de journée.



 

Je
venais de quitter ma vie.
















***


Début du rêve



 

C’était en hiver, la brise caressait langoureusement
les voiles du navire, les clapotis des vagues qui venaient embrasser la coque
du bateau sonnaient comme une douce litanie.


Il s’était écoulé huit années depuis son départ, la
douleur ne se percevait plus sur son visage. Parfois, on pouvait l’entendre
rire lorsqu’elle jouait aux dés avec les matelots. Elune avait retrouvé une
famille qui n’était autre que l’équipage du vaisseau. Les marins la
considéraient comme leur mère, mais aussi comme leur sœur ou encore leur
meilleure amie. Elle était à l’écoute de tous, lors des petits chagrins ou
encore des disputes routinières. Le capitaine Horcefal lui avait même demandé
de rebaptiser son bateau, un très grand honneur, surtout en sachant que voyager
avec une femme était réputé porter malheur, mais jusque-là, l’inverse avait été
vrai. Elune avait nommé le vaisseau la
Lycorne Bleue, en souvenir de ces
êtres magiques qui avaient bercé ses rêves d’enfant.


Pendant toutes ces années, la jeune femme avait
évolué au sein de l’équipage ; de simple passagère, elle était devenue un
véritable matelot. Au départ, elle devait uniquement remplacer un des cuistots,
mais ses prouesses culinaires lui valurent de chaudes acclamations de
l’équipage et le capitaine Horcefal lui proposa le poste à plein temps, ce
qu’elle accepta. Elle préparait donc les repas, organisait les banquets et les
festivités maritimes, mais participait aussi à l’entretien du vaisseau, devenu
son chez-elle.


La première année avait été difficile pour tous,
puis avec le temps, le sourire avait regagné le visage de la femme, maintenant
adulte. Les marins se disaient que le souvenir de ses parents s’était atténué,
qu’elle avait oublié quelque peu cette tragédie, mais il en était tout
autrement ; Elune mimait la joie pour ne pas qu’ils s’inquiètent.


Depuis qu’elle avait quitté Windhowl, elle n’avait
jamais dormi ailleurs que sur le navire, elle avait une cabine pour elle seule
et les autres marins ne s’en plaignaient pas, bien au contraire. Tous espéraient
être invités à passer une nuit de passion dans la suite de la demoiselle, mais
personne n’avait encore pu jouir de ce privilège. Jamais Elune n’avait d’homme
dans sa nouvelle vie, ni même de femme d’ailleurs, mais elle s’en portait bien,
cela ne lui venait pas à l’esprit malgré les nombreuses œillades et
plaisanteries des hommes d’équipage.


C’était un jour glacé d’hiver, la Lycorne Bleue accosta sur la petite île de Blineïs, le temps que
la mer calme ses sautes d’humeur. Une femme monta à bord, inconnue de tous,
elle souhaitait effectuer un voyage d’agrément, visiter le monde et disposait
de beaucoup d’argent. L’équipage, réjoui de voir une nouvelle femme,
l’accueillit les bras grand ouverts, tout comme Elune qui se disait que
peut-être elles deviendraient amies.


Le navire resta à quai quelques jours durant, la
femme avait été installée dans la cabine d’Elune en attendant qu’une autre lui
soit attribuée. Elle avait pour nom Symbelune, sa démarche féline était
amplifiée par ses robes moulantes et provocantes, elle avait un magnifique
visage sur lequel étaient posés de grands yeux verts, sa peau merveilleusement
rose semblait douce comme le pétale d’une fleur et ses cheveux noirs lui
cascadaient jusqu’aux fesses.


Les deux demoiselles profitaient de leurs longues
soirées dans la même couchette pour discuter. Elles se rapprochaient de plus en
plus au fil des jours, Elune en était ravie, tout comme semblait l’être
Symbelune. Elles ne se quittaient plus, leur complicité se voyait dès qu’on
portait le regard sur elles.


Le navire reprit la mer, avec en son sein une
nouvelle pensionnaire



 

Je
commençais à oublier
















***


L’Ombre Pourpre



 

Elle s’avance dans la nuit et brasse l’air…


Se glisse sous les draps, embrassant le silence,


Protégeant le corps, brûlant tous ses sens,


Au centre d’une mare écarlate, amère.



 

Une mélopée enivrante, éphémère,


Des ongles effilés griffent la chair,


Une langue fourchue, langoureux baiser,


Dévorant le souffle, succombe l’entité…



 

Aux plaisirs s’adonne, sulfureuse,


Se délectant, avec tendresse, de son âme,


La plongeant dans les ténèbres, infâme,


Ses yeux posés sur elle, orgueilleuse…



 

Et quand s’arrête enfin l’étreinte,


S’insinue lentement en elle, implacable,


Brise le cauchemar en une douce feinte,


Se cache dans une Ombre, interminable…



 















***


Ode à la voleuse de vie



 

Cela faisait maintenant un peu plus de deux mois que
la Lycorne Bleue fendait les vagues
depuis leur dernière escale. Le capitaine et les marins étaient de bonne
humeur, le temps était clément et les éléments les bordaient chaque nuit. La
seule plainte que l’on pouvait ouïr venait du vent qui s’engouffrait dans la
grand-voile.


Elune s’était trouvé une nouvelle amie en la
personne de Symbelune. Cette jeune femme sans complexes lui permettait
d’oublier, petit à petit, les malheurs de sa vie. La joyeuse demoiselle lui
procurait du réconfort. Elle était comme une éponge sur laquelle elle pouvait
faire pleuvoir ses interrogations sur le monde, ses craintes et ses doutes.
Elles étaient comme sœurs, mais Elune n’était pas dupe, elle savait que sa
compagne débarquerait bientôt. Symbelune n’avait pas prévu de finir sa vie sur
cette bicoque humide.


Par un jour brumeux, le premier depuis bien des
semaines, ils approchèrent d’une île forestière, l’île des Espérythes. Celle-ci
leur présentait un profil rocheux majestueux scindé en son milieu par un chenal
navigable. La passe colossale permettait à un navire de trente mètres de long
et d’une dizaine de mètres d’envergure de s’y glisser. Le capitaine décida
d’emprunter le passage pour gagner du temps, mais aussi pour se ravitailler en
nourriture et en sel de mer, car plus loin, les reliefs du goulet
s’aplanissaient en marais salants et en berges et forêts giboyeuses.


L’embarcation ralentit avant de s’engager avec
précision et sécurité dans le chenal. Les marins étaient tous alertes,
surveillant la coque du bateau pour que celui-ci ne s’abîme pas contre les
falaises vertigineuses. Les lianes et la végétation étaient les maîtresses du
lieu et on pouvait les voir serpenter sur les parois du détroit.


Midi était passé depuis peu, mais la luminosité se
mit à décliner, les ombres prirent la place des rayons de soleil. L’ambiance
devint de plus en plus inquiétante. Elune et Symbelune restèrent à l’arrière de
l’embarcation, proches du mât d’artimon. Un voile ténébreux et brumeux coulait
sur le chemin de l’équipage. Seules les lanternes et les torches leur
permettaient de voir à quelques pas devant eux. Le navire était intégralement
noyé dans un nuage vaporeux, une odeur de soufre pestilentiel émanait de
celui-ci et devenait de plus en plus étouffante.


Elune se mit à paniquer au bout de quelques
instants, elle appela les marins et le capitaine pour leur demander ce qu’il
arrivait, mais rien, elle n’obtint aucune réponse. Un silence mortel emplissait
l’air et lui étreignait la poitrine. Symbelune, quant à elle, semblait très
calme et presque amusée par la situation. La jeune femme, silencieuse, ne tenta
pas de réconforter son amie. L’expression étrange sur son visage ne faisait
qu’augmenter les craintes d’Elune.


— Capitaine Horcefal ! Répondez-moi ! Qui
y a-t-il ? Où êtes-vous tous passés ?


Elune avança un peu, mais elle ne reconnaissait
rien, le brouillard était trop dense. Elle fit demi-tour pour retrouver
Symbelune qui, malgré sa passivité, la rassurait par sa présence, mais Elune
avait beau être certaine de n’avoir fait que quelques pas, elle ne voyait pas
son amie, le mât d’artimon était esseulé.


— Symbelune ? Pourquoi es-tu partie ? Au
secours !


Rien, pas un bruit, le temps semblait s’être arrêté,
Elune était abandonnée au milieu du vide. Elle était pétrifiée, terrorisée. Ses
souvenirs la percutaient de plein fouet, cela faisait longtemps qu’ils
s’étaient enfouis, mais ils étaient de retour. La jeune femme se roula en
boule, au pied du mât, le menton posé sur les genoux, à attendre que quelque
chose se passe, aux aguets. De courts moments défilèrent à la vitesse d’années.
Soudain, un cri d’agonie abominable retentit dans les airs. Elune se crispa de
tout son être en l’entendant et resserra son étreinte sur ses jambes. La brume
prit une couleur mauve, un vent glacé vint soulever ses cheveux de feu pour la
faire frissonner. Des nuances apparurent dans l’air tout autour de la jeune
femme.


Brusquement, une forme immatérielle ressemblant à
une main gigantesque apparut au milieu du vide violacé et se dirigea vers
Elune. Avec une rapidité effarante, elle se saisit d’elle avant même qu’elle ne
puisse l’éviter. Ce membre titanesque la maintint dans les airs pendant
plusieurs minutes, Elune hurlait à s’en arracher les poumons. Il lui semblait
soudain qu’on la démembrait, elle se retrouvait à plus de six mètres au-dessus
du pont du navire, les bras et les jambes écartées, le buste cambré et la nuque
renversée en arrière dans un cri démentiel.


Une Voix tonna dans le néant, une voix qui avait un
timbre féminin et guttural.


— À présent, Tu es à Moi…



 

Ma vie
commençait.



 















***


Renaissance



 

Un matin humide, je m’éveillai sur la rive d’un
cours d’eau tumultueux. J’avais tout oublié de ma vie. C’était une sensation
étrange, pleine de questions, de doute. J’ai marché longtemps. Cette île sur
laquelle je divaguais me semblait si familière ! Et pourtant, j’avais
l’impression d’y mettre les pieds pour la première fois. J’avais le sentiment
d’avoir dormi pendant des années, peut-être même des siècles.


Que
s’est-il passé hier, il y a cent ans ? Qui suis-je devenue ?
Que suis-je devenue ? Toutes
ces questions me tiraillaient et je ne leur trouvais aucune réponse. J’eus ma
plus grande surprise lorsque je regardai mon reflet dans une mare à quelques
pas du chenal que je longeais. J’étais défigurée. Une sorte de marque
serpentait sur mon visage, le bariolant d’ondulations violacées. Ma peau était
devenue mauve et mes cheveux aussi, je ressemblais à un monstre.


Que
suis-je ?


Les jours passèrent et je finis par me faire à cette
vision de moi-même que je ne reconnaissais pas. J’avais tout oublié, mais je
savais ne plus correspondre à celle que j’étais dans le passé. Il en allait de
même pour ma perception du monde. Je connaissais le nom des plantes, savais
m’en nourrir, chasser, réfléchir, mais j’ignorais comment j’avais acquis ces
compétences. Était-ce lié à cette nouvelle apparence que je revêtais ? Je
n’avais pas l’impression d’être trop vieille, ma peau n’était pas ridée, mes
mains étaient douces. Mais le temps m’avait prise dans ses bras puissants et
m’avait portée des années sans que j’en subisse les conséquences, j’en étais
certaine.


Des semaines plus tard, alors que j’essayais désespérément
de trouver quelque chose de consistant à manger, je tombai sur un navire
immense. C’était la première fois que je le voyais, cependant je conservais le
sentiment de le connaître comme si je l’avais conçu moi-même.


Il était littéralement écrasé contre un rocher, à la
sortie de ce couloir titanesque qui menait le cours d’eau vers l’océan. En
regardant l’épave, n’importe qui aurait estimé qu’il était là depuis plusieurs
dizaines d’années. De ses voiles, il ne restait que quelques lambeaux à peine identifiables.
La végétation la gardait jalousement dans ses bras, l’empêchant de partir en
miettes dans l’eau qui se débattait avec véhémence en rencontrant la coque du
navire. Les mâts paraissaient… noués entre eux. Comme si une force divine avait
voulu les emmêler. La figure de proue avait été dévorée par le temps ; il
semblait qu’à une autre époque, un buste de femme y était représenté. Je
contournai le bâtiment pour essayer de monter dans celui-ci et mener une petite
inspection afin d’étancher ma curiosité. Je n’y parvins pas de suite. J’eus les
mains écorchées au sang et c’est ainsi que je m’aperçus que celui-ci non plus
n’était pas normal. Alors que les animaux que je tuais pour manger possédaient
sans exception un sang rouge foncé, le liquide qui entachait mes paumes était
quant à lui mauve, à l’image de mes cheveux et ma peau. Mais je commençais à
être habituée à ce genre de découvertes, aussi je ne m’attardai pas plus
longtemps sur ce constat. Je finis par monter sur l’embarcation désolée. Elle
était, comme vue de l’extérieur, pourrissante et délabrée. Les planchers
étaient nappés d’une mousse qui avait élu domicile depuis bien des années. Le
bois était spongieux et grinçait dangereusement à chacun de mes pas et je dus
prendre mon courage à deux mains pour réussir à avancer, mais je me ravisai
rapidement, car les sons qui s’extirpaient douloureusement du sol allaient
crescendo et je n’avais aucune envie de finir cette nouvelle existence ici.


Je m’apprêtais à redescendre lorsque j’aperçus
quelque chose qui n’était pas à sa place. Au milieu de ces couleurs
naturelles − le brun du plancher, le vert des végétaux, le jaune de
quelques fleurs et l’orange de la moisissure et des champignons −, il y
avait juste à l’endroit où s’était trouvé le mât d’artimon une sorte de tache,
partiellement recouverte par de la mousse et des mauvaises herbes. L’empreinte
avait la particularité d’être comme tout ce qui faisait partie de mon corps…
mauve. Cette éternelle couleur violacée complètement artificielle. Que
s’était-il passé ici ? La marque était bien trop grande pour que cela
puisse être du sang et tout ceci semblait tellement vieux que le temps aurait
dû balayer ces marques.


Cette nouvelle question s’ajoutait aux nombreuses
autres et en engendrait une dernière : avais-je un lien avec ceci ?


Quelques semaines s’écoulèrent encore et je
commençais tout doucement à m’habituer à cette solitude. Je passais le plus
clair de mon temps à chercher à manger, à me fabriquer un endroit où dormir. Je
chassais principalement grâce à un arc et des flèches que je m’étais
confectionnés et j’étais particulièrement douée, ce don semblait venir de ma
vie passée, car comme pour tout le reste, je n’avais aucun souvenir d’un
quelconque apprentissage du tir à l’arc. 


Personne ne semblait jamais venir dans cette île,
car le seul témoignage de présence humaine datait de plusieurs dizaines
d’années, j’en étais certaine, et je m’étais faite à l’idée que la première
apparition de l’Homme en ce lieu, c’était moi et ce navire à l’abandon.


Le temps s’écoula. Au bout de quatre mois, ou
peut-être cinq, j’entendis un bruit très inhabituel dans cet endroit
paradisiaque où seuls résonnaient les cris aigus des oiseaux et le souffle du
vent. Parfois, lors des journées de tempête, je pouvais écouter l’océan s’écraser
sur les murs de ma prison. Une peur terrible me saisissait dès que j’abordais
un tant soit peu l’océan. Ce son étrange, c’était celui d’une cloche. Comme une
sauvage, je restai tapie dans les buissons et me faufilai entre les entraves de
la nature pour m’approcher de l’origine de ce bruit. Je me rendis vite compte
que cela venait de l’épave abandonnée. J’aurai pu y aller les yeux fermés, ce
lieu était resté gravé dans ma mémoire. Ce bruit malvenu galvanisa ma volonté.
Je fis le tour de l’épave à plusieurs reprises sans entendre de nouveau le
tintement de la cloche. 


Le silence reprenait sa place petit à petit. Au bout
d’un moment, je discernai un nouveau son, celui de voix humaines et masculines
qui criaient au loin, étouffées par le tumulte sombre de l’océan. J’étais
transportée par deux sentiments contraires. D’un côté, j’étais heureuse que mes
semblables foulent enfin ce sol et me trouvent afin de me ramener à la
civilisation − je savais ce qu’était la civilisation −, mais en
même temps, j’avais horriblement peur. Je m’étais habituée, au fil des mois, à
être seule au milieu de ma nature. Instinctivement, j’avais peur… J’avais peur
que l’on se rie de moi en voyant ma couleur, ma peau, mes cheveux. Que l’on me
prenne pour un monstre et que le seul traitement que l’on me réserve soit le
bûcher. Je restai donc cachée dans les broussailles en attendant que le
bâtiment se dévoile enfin à mes yeux. La gorge faisait plusieurs mètres de
large, les marins devaient faire avancer le bateau au pas pour ne pas abîmer la
coque sur les parois qui deviendraient celles de leur tombeau s’ils faisaient
une fausse manœuvre. L’immense navire apparut enfin et je fus étrangement
soulagée. Planquée derrière mes buissons, j’épiais les marins qui faisaient des
signes et braillaient des consignes. Les hommes scrutèrent l’épave de Mon
navire, mais ne s’attardèrent pas. Le bateau commençait à s’éloigner lentement
de moi et j’étais tiraillée entre l’envie de les appeler pour qu’ils viennent
me chercher et rester ici et mourir de ma belle mort. Je pensais que je n’étais
pas étrangère à la raison qui avait amené mon navire à s’écraser ici, même si
je n’imaginais pas comment. J’avais peur que l’histoire ne se répète quand bien
même je l’avais oubliée. Je regardai mes mains avec dégoût ; leur couleur
et celle de ma chevelure. Je ne pouvais pas sortir comme ça ! Ils
m’auraient rejetée. Soudain, une chose extraordinaire arriva : ma peau
perdit son teint mauve, seuls mes cheveux restèrent violacés. J’ouvris de
grands yeux et inspectai tout mon corps. Je ne comprenais pas ce qui se
passait, pourquoi maintenant ? Était-ce simplement, car je le
voulais ? C’est alors que je me rendis compte que j’allais devoir courir.
À présent que je n’étais plus trop un monstre, il me fallait rattraper le
bâtiment qui s’évadait de mon berceau. Je pris mes jambes à mon cou, lâchant
mon arc et toutes mes affaires. Je voulus crier : « À
l’aide ! » mais cela faisait si longtemps que je n’avais pas ouvert
la bouche, pour autre chose que manger et boire, qu’aucun son ne sortit au
début. Puis ce furent des braillements incompréhensibles. Je ne savais plus
parler, j’avais l’impression d’être une muette qui n’avait jamais eu le souffle
d’une voix. Heureusement, mes appels furent suffisants pour attirer l’attention
d’un matelot à l’arrière du vaisseau. Il plissa les yeux et me désigna du doigt
en hurlant : 


— Une femme !


L’embarcation s’immobilisa quelques toises plus loin
et des hommes vinrent à ma rencontre en chaloupe. À leur contact, je
m’évanouis. À mon réveil, j’étais seule dans une cabine avec une bonne grosse
couverture pour me tenir chaud. 



 

Ma
première Vie débuta.
















***


Rêves aux noms oubliés...



 

Arrache-moi le cœur,


Dévore mes peurs,


Je te veux au creux de mon cœur,


Je ne veux plus avoir peur...



 

Reviens-moi,


Je suis seule sans toi,


Ne m’oublie pas,


Je ne suis rien sans toi...



 

Ne me pleure pas,


Ne me rejette pas,


Prends-moi comme je suis,


Telle que je suis...



 

Pourquoi tant de choses gâchées ?


Toi à qui j’avais tout avoué,


Pourquoi m’avoir ainsi lâchée ?


Toi que j’eus tant de mal à trouver...



 















Est-ce cela l’Amour ?


Un
sentiment qui ne dure que quelques jours ?


Est-ce cela l’Amour ?


Un sentiment qui ne peut durer toujours ?



 

Regarde-moi,


Ne me supplie pas,


Regarde-toi,


Je ne pleurerai pas...



 

Ne m’oublie pas,


Je resterai près de toi,


Pour toujours près de moi,


Tu seras là...



 

Ma vie fut un poème,


Elle porta le nom de...
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Elune



 

Les embruns caressaient mon visage, les effluves
iodés me chatouillaient les narines. Un léger frisson me parcourait l’échine
lorsque le vent frôlait mes bras nus. La traversée s’était déroulée sans
encombre, mis à part les roulis incessants d’une mer peu encline à me ramener
chez moi. 


Pendant la traversée, le Capitaine du navire me
demanda où je souhaitais être débarquée. Sur le moment, je n’avais pas su lui
répondre, mais lorsqu’il m’énuméra les différents ports d’Outremerre, celui de
Windhowl résonna dans mon crâne comme une révélation, je sus d’instinct que
c’était ici que j’avais vécu jadis. Cela faisait si longtemps, j’avais
tellement de questions restées en suspens ! La plus grande de toutes,
celle qui me faisait transpirer chaque nuit et m’empêchait de dormir depuis mon
réveil, était : Qui suis-je ? Mon nom, je le connaissais, comme
si c’était la seule chose à ne pas oublier.


Nous arrivâmes dans le port en fin d’après-midi, la
journée avait été belle et ensoleillée. Le ciel était tamisé par quelques
nuages diffus, le soleil déclinait lentement à l’horizon, embrasant l’océan. Le
débarquement fut plein d’émotions après avoir accosté au quai. Les larmes
forçaient mes paupières, me rappelant que c’était cet équipage qui m’avait
recueillie sur mon île et qui m’avait offert tant de soutien en cette période
difficile, sans jamais rien me demander en échange. Ils avaient bravé la
malédiction qui voulait que les femmes portassent malheur à bord d’un navire,
ils m’avaient donné un lit chaud et de l’affection pendant ces quatre mois de
traversée. En remerciement de ce cadeau inespéré, chacun d’entre eux eut droit
à une accolade amicale et à un baiser sur la joue, humide de mes larmes de
reconnaissance. Ce moment sembla durer une éternité, certains des marins se
permirent une petite larme en cachette. S’ensuivit une embrassade, avec le
Capitaine, qui n’en finissait plus. Il m’avait adoptée pendant ces quelques
mois, me considérant comme sa fille et me protégeant des envies masculines qui,
même si rares, m’oppressaient lorsqu’elles se manifestaient. Celui-ci m’avait
même offert quelques vêtements lors de notre escale à Yleanne, l’autre grand
port d’Outremerre, ainsi qu’une petite bourse en échange des services rendus
pendant le voyage. Une fois cette douloureuse séance d’adieu terminée, le
Capitaine m’indiqua une auberge en ville. Après un ultime au revoir, je me
retrouvai seule face à ce monde inconnu et pourtant...


L’édifice religieux qui transperçait le ciel de son
beffroi et dominait la ville fit ressurgir en moi une vague de souvenirs joyeux
dans lesquels je gambadais à l’ombre des bâtiments, accompagnée de mes parents.
Je revoyais mon père, Elyos, comme si je ne l’avais jamais oublié, une main
posée dans mon cou, qui plaisantait avec ma mère, Eloyne, souriante. C’était un
homme fort, avec un sourire généreux. Ses épaules larges et ses paumes
calleuses traduisaient une vie d’âpre labeur. Il était grand, immense même. Il
surplombait Eloyne d’une bonne tête alors qu’elle aussi était bien plus élancée
que la normale, et j’avais hérité de cette stature. Elle portait des cheveux
flamboyants, comme autrefois les miens, les yeux émeraude, des courbes fines et
dessinées. Elle avait sûrement travaillé moins durement que mon père. Ils
semblaient tellement heureux ensemble. Oui, je me souvenais enfin. Cette
enfance faste et pleine de joie, l’amour prodigué par mes parents, leur
besogne, nos amis. Lyel, c’était mon nom, je le savais. Je me rappelai aussi de
ce jour, baigné par les ténèbres où tout avait volé en éclats. Le meurtre de
mes parents, mon viol. Toute mon histoire m’explosa au visage, me pétrifiant
jusqu’aux tréfonds de mon être. J’étais paralysée, horrifiée par mon passé. Le
temps semblait s’arrêter. Des images de ma vie à bord de la Lycorne Bleue s’affichèrent devant mes yeux. Je me sentais
enchaînée à une chaise, forcée de contempler mon existence passée sans pouvoir
réagir aux évènements, ni parler à mes amis. Tout s’arrêta subitement, au
moment exact où nous atteignions l’Île des Espérythes.


Après quelques instants, durant lesquels j’eus du
mal à reprendre mon souffle et interrompre mes larmes, je réussis à sortir de
ma transe, mais je tremblais encore. Je retrouvai mes esprits petit à petit, me
remémorant le nom de l’auberge qui m’avait été indiquée ainsi que le nom de son
gérant. Après une grande inspiration qui m’éclaira les idées, je me dirigeai
enfin vers L’Ogre qui n’a qu’un Œil,
d’un pas décidé, pour découvrir quel âge j’avais et ce qu’il s’était passé en
mon absence.


Je divaguais dans les rues de Windhowl depuis un bon
moment sans trouver ma destination lorsque je me décidai finalement à
m’enquérir de mon chemin auprès d’un badaud. C’était une vieille femme à l’air
renfrogné, elle portait une longue cape de bure toute raccommodée.


— Excusez-moi, madame ? demandai-je.


— Hm... ? Quoi ? fit-elle en ouvrant de
grands yeux ronds lorsqu’elle lorgna la couleur de mes cheveux.


— Je cherche l’auberge de L’Ogre qui n’a qu’un Œil, pourriez-vous m’en indiquer le chemin,
s’il vous plaît ? 


Après un reniflement dérangeant, celle-ci me fit un
geste vague vers le nord, montrant approximativement un lieu voisin du temple.


— Par là ! cria-t-elle. Mais ne m’approchez
plus, nous n’aimons pas les sorcières par chez nous !


Je restai interdite, devant sa réaction. Je n’eus
même pas le temps de me défendre que l’ancêtre était déjà loin, me laissant sur
place. Après un soupir las, je repris mon chemin en direction du gigantesque
édifice qui avait sans doute été érigé en l’hommage d’une quelconque divinité
païenne. Le temple était constitué de blocs de pierre grise, les jointures
avaient été blanchies, de grandes rosaces multicolores ornaient chaque face du
bâtiment, il devait faire au moins quatre-vingts mètres de haut et son assise
s’étendait sur plusieurs dizaines de mètres également.


Je fus surprise en remarquant que l’auberge que je
recherchais depuis mon débarquement était collée au temple en question. Une
construction ancienne avec des murs en torchis qui était mitoyenne à d’autres
maisons de ville. Je poussai la porte, quelque peu nerveuse, la clochette fixée
au-dessus de l’huisserie tonna un instant, annonçant à la populace du bouge mon
arrivée. J’entrai en essayant de me faire la plus discrète possible, je ne
voulais pas attirer l’attention outre mesure. Mais c’était sans compter sur la
couleur inattendue de ma chevelure qui accrochait tous les regards, comme si
aucun des gens présents n’avait jamais rien vu de tel. Je ne pouvais le leur
reprocher, j’aurais réagi de la même manière à leur place. Je me précipitai en
direction du bar et de l’aubergiste, les yeux fixés droit devant, tentant
vainement d’ignorer ce qui se passait autour de moi. Ce dernier me considéra
avec un regard en biais accentué par un strabisme qui m’aurait fait sourire en
une autre occasion.


— Bonjour, monsieur, auriez-vous une chambre de
disponible ? dis-je en triturant mes doigts, nerveuse.


— Bien l’bonjour, ma p’tite dame ! Ça peut
s’faire, mais avant d’vous coucher, il est bien tôt ‘cor, elle v’drait pas
manger un peu ?


Le tenancier était large d’épaules. Il avait une
barbe mal rasée d’une semaine, une forêt de poils s’extirpait de ses oreilles
et son tablier, que son ventre proéminent mettait en avant, était couvert de
graisse. Il semblait néanmoins aimable et bon. Un grand sourire se dessinait
sous son espèce de moustache jaunie par la fumerie d’un quelconque tabac.


— Euh… Oui, juste une soupe, s’il vous plaît, avec
un morceau de pain.


— ‘vec grand plaisir, m’a p’tite dame. Deux pièces
de bronze ça f’ra. Et pou’ la nuit, faudra en compter une d’argent. Combien
qu’elle va rester, ma p’tite dame ?


— Je… Je ne sais pas encore, quelques jours, je
pense, répondis-je, incertaine.


Mes mains tremblaient, j’étais mal à l’aise de tant
de familiarité.


— C’est entendu, j’s’rai vot’ serviteur pendant
c’temps-là alors. (L’aubergiste se mit à brailler en direction des
cuisines :) Une soupe pou’ notre invité qu’est la d’moiselle ici là et
prépare une chamb’ pour elle aussi ! 


— Merci, répondis-je en retour.


J’attendais patiemment que me soit servi mon repas,
assise au comptoir. Je ne me sentais pas rassurée, épiée par les hôtes attablés
derrière moi. L’auberge était rustique, simple, mais propre. Il n’y avait pas
autant de bruit que je l’aurais cru avant d’y entrer, même si j’imaginais que
ma présence pesait sur l’ambiance. Finalement, une femme rondouillette et tout
sourire m’apporta ma soupe, accompagnée d’une cuillère en bois qui semblait,
elle aussi, propre, à mon grand soulagement. Je remerciai la serveuse d’un
signe de tête et commençai mon repas. Après quelques bouchées, je me décidai
enfin à parler.


— Monsieur, avez-vous connu une famille du nom de
Lyel ? Je crois qu’elle vivait dans cette ville, il y a quelques années.


— Hm… L’aubergiste se gratta le menton en
réfléchissant. Ça m’dit vaguement que’qu’chose. Hé ! cria-t-il à
l’intention d’un homme derrière moi. Ça t’parle les Lyel ?


Je me retournai pour voir son interlocuteur. C’était
un homme maigre aux cheveux gras et aux vêtements sales. Il lui répondit après
s’être curé le nez avec son index et en avoir inspecté la trouvaille.


— C’était une famille du nord d’la ville. Mais
c’était y’a bien longtemps. Un drame qu’elle a vécu d’après les rumeurs. Tous
morts, je crois bien. Un gars les a tous ouverts en deux du nombril jusqu’au
cou qu’il paraît. La gamine avait été labourée par l’gas. Mais ça date d’y a
beaucoup d’années, c’est une histoire que m’racontait mon grand-père quand
j’étais minot.


— Ah ! ouais, dit l’aubergiste en frappant le
comptoir de sa grosse main calleuse. Maint’nant qu’tu l’dis, c’vrai qu’on
m’avait parlé d’ça à l’époque. Mais ma p’tite dame, quoi qu’ces vieilles
légendes vous intéressent’y ?


Un peu remuée par ces quelques bribes
d’informations, je ne savais pas quoi répondre. Le regard lourd du gérant
pesait sur moi et l’autre homme me regardait de biais, à l’affût de ma future
réponse.


— Eh bien ! il paraîtrait que je suis de leur
famille et, étant au courant des évènements qui se sont produits, je recherche
des éléments supplémentaires, même si l’assassin est mort à présent.


— Ah bah ! ça oui qu’ceux qu’on fait ça qui
sont six pieds sous terre. Mais si vous voulez, ma p’tite dame, allez voir le
conjurateur d’Windhowl. Lui y sait à peu près tout c’qu’on peut savoir su’
l’histoire. Mais soyez pas trop pressée, il n’est pas d’première jeunesse. Vous
l’trouverez de l’aut’ côté du temple, dans la petite maisonnée aux volets jaune
pisse.


Remerciant mon hôte de ces renseignements, je me
remis à manger tranquillement. J’avais le temps d’aller voir le conjurateur le
lendemain, après une bonne nuit de sommeil. Cela faisait tellement de temps que
je n’avais pas dormi ailleurs que sur un bateau. Une fois mon repas terminé,
l’aubergiste me fit conduire à ma chambre par la serveuse. Après une courte
révérence, celle-ci s’en retourna à ses occupations et moi, j’entrai dans ce
que j’allais appeler mon chez-moi pour un temps indéfini.


C’était une petite chambre simple, mais avec tout le
confort dont je rêvais. Les draps avaient l’air à peu près propre, il n’y avait
pas trop de poussière et la pièce semblait assez bien isolée du vent et du
froid. Je ne perdis pas de temps, après avoir délacé ma robe et mes bas, je
jetai l’ensemble sur une chaise sculptée avec beaucoup de finesse, et m’affalai
sur le lit, m’enroulant dans les draps. Je restai un moment étendue sur le dos,
regardant le plafond et faisant le point sur les différents éléments de la
journée. Allant de mon débarquement, à la vieille femme qui m’avait traitée de
sorcière et aux discussions dans l’auberge. J’étais épuisée, une poignée
d’instants après m’être allongée, je dormais déjà d’un sommeil profond. Une
longue journée m’attendait le lendemain et les jours suivants ne seraient pas
de tout repos non plus. Il allait falloir que je trouve un emploi, car les
pièces que j’avais sur moi ne me serviraient qu’à payer quelques jours la
chambre et les repas chauds qui y étaient associés.



 

Le réveil fut doux et agréable, j’entendais claironner
sous ma fenêtre quelques merles et autres moineaux joviaux. Je m’étirai
langoureusement après avoir étouffé un bâillement, et me rallongeai pour
attraper paresseusement du bout des doigts mon petit baluchon de voyage dans
lequel traînaient quelques affaires propres. J’en sortis une chemise qui me
descendait jusqu’à mi-cuisse, un cadeau du capitaine du bateau avant notre
accostage. De soie brodée et aux manches longues, elle avait sûrement été
fabriquée initialement pour un homme. J’aimais bien la porter, dans l’intimité,
comme robe de chambre.


Je me levai enfin, me dirigeant vers le broc d’eau
et la cuvette qui l’accompagnait, tous deux posés sur un petit meuble en bois.
Je fis une toilette rapide. Je contemplai mon reflet dans le miroir, ma toison
et ma peau. Je caressai ma joue et me rendis compte que j’étais plutôt jolie.
Cela faisait si longtemps que je ne m’étais pas regardée dans une glace !
j’en fus agréablement surprise. Je pris mon temps pour me coiffer et me démêler
les cheveux. J’avais l’impression qu’ils avaient changé de couleur, presque
imperceptiblement, leur teinte mauve semblait brunir légèrement, voire roussir,
mais c’était très léger. Peut-être était-ce normal ? L’air marin les avait
peut-être un peu décolorés.


Une fois ma toilette terminée, j’enfilai des bas
propres et ma robe de la veille. Elle n’était pas de toute beauté, et même
légèrement crottée au niveau des jambes, mais je n’en avais que deux donc il
fallait que je fasse avec. Je devrais attendre d’avoir un emploi pour pouvoir
étoffer ma garde-robe qui pour le moment se composait de deux robes, une
chemise, un manteau pas très chaud et quatre paires de bas… Bref ! pas de
quoi parader en princesse. Je devais trouver le conjurateur de la ville
aujourd’hui pour en apprendre un peu plus sur ma famille et surtout, savoir
précisément quand tout cela s’était produit afin de pouvoir déterminer mon âge.


Une fois prête, je sortis de la chambre, mis ma clé
dans mon décolleté et descendis les escaliers en direction de la salle commune.
Les chaises et tables étaient vides, mais il y avait un attroupement d’hommes
en tenue militaire. Plastrons de cuir bouilli, mailles et capes les
habillaient. Tous tournèrent le visage vers moi lorsque j’apparus au bas des
marches.


J’osai jeter un coup d’œil à mon hôte afin d’en
apprendre un peu plus selon son attitude. Celui-ci se pinçait les lèvres sans
lever les yeux sur moi, scrutant le cuivre rayé de son bar. Il paraissait
résigné ou désolé, je n’aurais su dire. Un homme de grande stature sortit de la
bande et se dirigea vers moi. Il avait un nez cassé, de grosses pommettes
rouges, synonyme d’un homme un peu porté sur l’alcool. Il affichait un emblème
sur le cœur, représentant une liche transpercée par une longue pique. Il devait
faire un mètre quatre-vingt-dix, il était large comme une armoire, mais ne
semblait pas avoir un poil de graisse sur le corps, une force de la nature, il
était impressionnant. Je restais interdite, attendant qu’il parle en premier,
je gardais les mains dans le dos, tortillant mes doigts d’appréhension.


Son regard était grave, il retira ses gants en
s’approchant de moi, les glissa dans une de ses poches et prit la parole.


— Ma dame, je vous prierais de nous suivre sans
faire d’esclandre. Vous n’avez aucun moyen de fuir et si vous essayez tout de
même, nous serions obligés de vous passer au fil de l’épée.


J’étais atterrée, je venais à peine de débarquer
dans cette ville et voilà déjà que l’on voulait me malmener sans que je n’en
connaisse les raisons. Un peu énervée par cette situation imprévue, je lui
répondis promptement et peut-être un peu amèrement.


— Et pourrais-je savoir pour quel motif ? Je ne suis
arrivée à Windhowl qu’hier et n’ai fait que boire une soupe et dormir dans une
des confortables chambres de mon hôte, ici présent.


— Vous êtes accusée de sorcellerie et de
nécromancie. Les adorateurs du Culte de l’Ombre n’ont pas leur place dans notre
calme ville. Veuillez nous suivre sans opposer de résistance.


J’étais interloquée. Accusée de sorcellerie, c’était
invraisemblable !


— Qui donc m’accuse de ces crimes ? Vous devez
faire erreur, comme je vous le disais, je n’ai accosté qu’hier et n’ai eu le
temps de rien faire d’autre que de venir ici !


— Des gens vous ont désignés et vous êtes facilement
identifiable. Maintenant, suivez-nous ! Gardes, emparez-vous d’elle !


— Mais... ?!


Et trois gardes se ruèrent sur moi et me plaquèrent
les mains dans le dos, la contorsion de mes épaules ne me laissait pas d’autre
choix que de me soumettre. Nous sortîmes sans perdre de temps, mon regard se
posa sur l’aubergiste, implorante, mais celui-ci restait de marbre, il n’avait
pas quitté son bar des yeux depuis que l’échange avait commencé. Mais au moment
de passer le seuil de la porte, j’entendis faiblement dans mon dos :


— J’suis désolé... 


Et moi donc. Je
fus traînée jusqu’à un chariot à l’arrière duquel trônait une cage aux barreaux
crasseux, couverts de rouille et de mousse. La paille au sol était sale, elle
puait l’urine et le sang. Qu’avais-je donc fait pour mériter pareil
traitement ?


Le trajet me parut long bien qu’il ne dura qu’un
court moment. Les pavés de la ville rendaient la traversée sur mon lit de
paille humide des plus inconfortables. J’avais bien fait de garder la même
vieille robe usée, sale et crottée. Je m’interrogeai sur les raisons de ma
présence ici, sur les accusations portées à mon encontre. Je n’avais pourtant
rien fait, pratiquement rencontré personne. Puis je me souvins de cette vieille
qui m’avait traitée de sorcière. Était-ce elle qui m’avait dénoncée à la
garde ? Mais pour quelle raison ? Je n’avais strictement rien à me
reprocher, je n’avais fait que lui demander mon chemin, je ne m’étais même pas
emportée lorsqu’elle m’avait insultée. Pourquoi alors ? Était-ce à cause
de la couleur de mes cheveux ? Encore de nouvelles énigmes à résoudre.


Le chariot s’arrêta brutalement, me faisant faire un
bond en avant pour m’écraser contre les barreaux crasseux. J’avais dû me casser
le nez, tellement j’avais mal. Je ne pus refréner l’écoulement du sang, mais
par chance, il ne semblait pas dévié, j’avais seulement reçu un choc rude. Le
sang perlait sur ma robe et la paille poisseuse, en ajoutant à l’aspect sordide
de ma prison. Un garde s’approcha pour ouvrir la porte et eut un mouvement de
recul en voyant le sang que j’avais sur les mains, il s’écria :


— À moi ! À moi ! La sorcière boit le sang
de quelqu’un !


— Mais non ! criai-je. Je me suis cognée, ce
n’est que mon nez qui saigne !


Cependant, à peine avais-je fini ma phrase que
j’entendais déjà les solerets en métal écraser les pavés et se diriger vers le
garde affolé. Ce dernier conservant bonne distance avec les barreaux de la
cage.


— Que se passe-t-il, ici ? Sorcière, de qui
t’abreuves-tu de sang ?


— Mais personne, Messire, ce n’est que lorsque nous
avons cessé d’avancer que je me suis cognée le nez. Ce n’est rien d’autre,
c’est mon propre sang, je ne le bois pas, j’essaie simplement d’éviter d’en
mettre partout. Il n’y a pas de quoi en faire toute une histoire ! dis-je
en lorgnant celui qui semblait être le capitaine de la garde, il arborait
lui-même un tarin bigrement amoché. 


— Ça me paraît crédible… 


Il se tourna vers son garde et le brisa en quelques
mots. Puis il lui ordonna :


— Sors-la de là et emmène-la auprès
d’Écleryoptysyum, ne traîne pas.


Le garde se redressa et reprit confiance en lui, il
sortit de sous son surcot un trousseau de clés et ouvrit la serrure, tendant la
main d’un côté et dardant sa pique de l’autre, prêt à m’embrocher. C’était un
petit bonhomme trapu qui avait l’air plus gentil qu’autre chose et il me parut
évident qu’il jouait la comédie lorsqu’il usa d’un ton sérieux pour me demander
de sortir du chariot.


— Allez, toi, sors d’là maintenant ou je t’empale
comme une truie !


— J’arrive, j’arrive…


Je ne pouvais que subir, de toute façon. Je descendis
du chariot marche par marche, empêtrée dans les pans de ma robe longue. Une
fois à terre, on me tira le bras en me dirigeant vers un vieil édifice. La
grande porte était taillée pour laisser passer des chevaux montés, les battants
s’ouvrirent à l’instant où nous posâmes le pied devant elle. Le portail fit
apparaître une grande cour recouverte de gravier et deux colonnes d’hommes en
armes qui se tenaient fixes en une belle haie d’honneur, mais les piques en
avant. Chacune des pointes m’effleurait les bras et l’on me dirigea de force à
travers ce couloir hérissé, puis à l’intérieur du bâtiment. Celui-ci était
joliment apprêté. Tout était blanc et or, étonnant pour des locaux militaires.


Un homme se dressait, fier comme un coq, au centre
du premier salon que l’on traversa. Il était richement habillé de soie brodée
d’or. Ses yeux étaient petits et singuliers. Il portait sur son manteau rouge
carmin les mêmes armoiries que le Capitaine de la garde qui m’avait fait
conduire ici. Je fis une basse révérence et me redressai pour le saluer de vive
voix.


— Mon Seigneur.


— Ma dame, savez-vous pourquoi vous êtes ici, en ce
moment même ?


— On m’a effectivement donné des raisons. Mais je
vous avouerais que je ne les comprends pas. Comme je le disais aux gardes, je n’ai
accosté qu’hier et ensuite je n’ai pas bougé de l’auberge dans laquelle j’avais
loué une chambre. Vous devez vous tromper de personne.


— Une nouvelle arrivante avec des cheveux violets.
Vous m’excuserez, mais je doute me tromper. Ce n’est pas vraiment courant comme
caractéristique. Et encore ! si une seule personne s’était plainte, nous
aurions pu l’imaginer démente, mais là, cela fait deux personnes qui nous
disent la même chose.


— Mais comment pouvez-vous m’accuser de nécromancie
ou autres magies noires ? Sur de simples affirmations calomnieuses ?
M’a-t-on jamais vu user de quelconques sortilèges depuis que j’ai posé le pied
sur les pavés de cette ville ? Il doit forcément y avoir une erreur.


— Le premier témoin nous a dit que vous étiez une
sorcière, que seules les sorcières pouvaient avoir une couleur de cheveux comme
la vôtre et je suis assez d’accord avec elle.


— Elle ? Vous voulez dire que c’est cette
vieille dame qui m’a insultée alors que je ne faisais que demander mon chemin
afin d’aller à l’auberge ?


— Tout à fait. Mais c’est davantage le second
témoignage qui rend le premier cohérent. Hier, vous avez parlé du massacre des
Lyel, et cetera. 


— Quel mal y a-t-il à chercher des réponses
concernant le massacre de sa famille ?


— De vos parents ? (Écleryoptysyum avait un air
dubitatif.) De quels parents parlez-vous donc ? Les Lyel sont morts il y a
près d’un siècle. Vos paroles sont dénuées de sens. Garde, emmenez-la au cachot
et préparez le bassin d’acide.


— Comment ?! Mais je n’ai rien fait, les Lyel
étaient de ma famille ! Je vous en supplie ! Mon seul crime est-il
d’être différente ? D’avoir des cheveux mauves ? Mais c’est vous les
monstres, pas moi !


Et là, un gant clouté me percuta le visage. Je
m’écrasai au sol sous l’impact, voyant mille étoiles. Je n’avais jamais eu
aussi mal au crâne. Je sentais le goût métallique du sang dans ma bouche,
j’avais dû m’ouvrir la langue en recevant le coup.


— Nous ne sommes pas des monstres, chère dame. Nous
ne faisons qu’appliquer les lois !


— Mais quelles lois peuvent rendre quelqu’un
coupable d’avoir des cheveux d’une couleur différente ?! Ce n’est que cela
qui m’est reproché !


— Vous avez souhaité déterrer des défunts pour les
ramener à la vie ! Un homme vous a entendu parler de mort et de meurtrier.
Il nous affirme que vous projetez de ramener à la vie les Lyel qui ont trépassé
depuis si longtemps que leurs os ne doivent être que poussière à présent.


— Mais pas du tout ! Je suis de la famille des
Lyel, je ne voulais que des informations sur eux, savoir pourquoi ce massacre
avait eu lieu. Rien de plus. Je désirais trouver un travail et vivre
normalement, je vous le promets.


— Mouais… On verra ce qu’en pensera l’acide. Si vous
y survivez, c’est que vous êtes une sorcière.


— Et je ne survivrai pas !


— Alors vous auriez eu raison.


— Mais qu’est-ce que c’est que cette logique ?!


J’étais stupéfaite. Comment pouvait-on résonner de
cette façon ? Je ne comprenais pas, je me retrouvais prise dans un
engrenage mortel duquel je ne pouvais ressortir vivante. Abattue, le crâne en
morceaux après le coup reçu, je me laissais aller. La tête me tournait, je me
sentais partir, m’évanouir.



 

Le réveil fut rude, j’étais allongée dans une flaque
d’urine et d’excréments, c’était ignoble, tant à l’odeur qu’à la vue. J’étais
recouverte de la tête aux pieds de déjections humaines et animales. Je ne pus
m’empêcher de répandre sur le sol ma soupe de la veille, m’arrachant la gorge,
me brûlant la langue à cause de la bile. C’était insoutenable, je me mis à
crier « au secours » vainement.


Ce ne fut qu’après avoir recraché mon repas de
l’auberge à plusieurs reprises qu’un soldat vint ouvrir ma cellule. Il était
armé d’un seau et d’une rapière. Il laissa cette dernière au fourreau et me
lança le seau d’eau en pleine figure. Traumatisée par cette journée, j’allai me
cacher dans un coin de la pièce, jambes repliées contre le torse, mes bras
entourant mes genoux. Il revint quelques instants plus tard avec un nouveau
seau dont il m’aspergea le corps. Il répéta l’opération trois fois. Je me
sentais presque mieux, lavée un brin des immondices de ma cellule. Au dernier
retour du garde, celui-ci était accompagné d’un nain musculeux. Ils me
soulevèrent sans aucun mal et me traînèrent, membres ballants, jusque dans les
sous-sols du fort. J’étais trempée et frigorifiée. Nous descendîmes des
escaliers, nous menant à une sorte de cave. L’odeur était acre, seules quelques
torches étaient accrochées aux parois pour offrir un peu de luminosité. 


J’entendis la voix de l’homme qui portait le nom d’Écleryoptysyum,
donnant des instructions à ses gens. J’entendis le clapotis de l’eau et
soudain, des effluves abominables m’envahirent les narines. Une odeur de corps
pourri, une odeur ignoble qui faillit me faire vomir mes tripes.


L’homme richement vêtu m’envoya chercher. Le nain me
souleva du sol une nouvelle fois. Il était de la taille d’un adolescent, mais
la circonférence de ses bras et la longueur de sa barbe évitaient toute
confusion. Une hachette à double lame rebondissait sur le côté de sa cuisse
droite. La folie me poussa presque à tenter de m’en saisir pour tous les
découper en morceaux, mais je me savais incapable de ce genre de violence. Mon
tortionnaire m’emmena au pied de son seigneur et celui-ci prit la parole.


— Vous tous qui êtes présents serez témoins de la
culpabilité ou de l’innocence de cette étrangère. Certains disent qu’elle est
venue des Confins afin de répandre la mort parmi notre paisible communauté,
d’autres, qu’elle veut faire renaître les morts, nos morts, pour s’en construire
une armée et exterminer les Royaumes libres. Elle, elle se dit innocente de
toute accusation. Elle serait soi-disant une parente de l’ancienne famille Lyel
qui a disparu depuis bien longtemps et qui fait à présent partie des contes et
légendes que nous racontons à nos enfants. Accusée, vous allez subir le
l’épreuve de l’acide. Soit vous survivrez et vous serez pendue en tant
qu’adepte du Culte des Ombres, soit vous mourrez et nous implorerons les dieux
d’être bons avec vous de l’autre côté du monde. Avez-vous une dernière parole à
formuler avant que nous n’appliquions le jugement ?


Les larmes perlaient le long de mes joues et se
suicidaient au bord de mon menton. J’étais terrifiée, je savais que j’allais
mourir dans d’atroces souffrances. Je savais que je n’avais aucun pouvoir,
aucune possibilité d’en ressortir vivante. Et même si je subsistais, je serais
pendue ensuite de toute façon. Je ne pus émettre que quelques mots, résignée.


— Tuez-moi… Assassins…


Des chuchotements de stupeur résonnèrent dans la
salle. Une vingtaine de personnes étaient présentes. En dehors de la dizaine de
soldats, les autres semblaient être des notables de la ville. Je remarquai,
avec colère, que la vieille et l’homme à qui j’avais parlé la veille à la
taverne étaient également là, à attendre que je meure fondue comme une livre de
beurre dans le four d’un forgeron. Aucun n’intervint pour tenter de me
défendre, ils voulaient seulement que l’étrangère trépasse. Écleryoptysyum prit
la parole pour conclure et interrompre le brouhaha naissant.


— Nous verrons, si vous êtes innocente. Garde !
Placez-la devant la cuve.


Le nain me saisit sous les aisselles pour me
soulever et m’amener sur une plate-forme qui surmontait un énorme bassin dans
lequel des volutes de fumée jaunâtres dansaient langoureusement. Il laissait
s’échapper un gaz d’une odeur immonde qui me donnait envie de vomir.


De l’acide. Rien n’en ressortait. Tissu, être
vivant, bois. Tout fondait inexorablement, même le métal se dégradait en
contact avec ce liquide. Et c’est là qu’on allait me jeter. Soudain, tout
devint flou, une brume se déposa sur mes paupières.


Ça y
est, je suis morte. Je n’ai pas souffert, me dis-je intérieurement.


J’ouvris enfin les yeux, mais j’étais toujours au
même endroit. Les bruits étaient étouffés, comme si on m’avait bourré les
oreilles avec de la mousse. Ma vision restait floue, violacée. Que
m’arrivait-il ? J’essayais d’ouvrir la bouche, pour parler, mais rien.
Rien ne se passait. Je n’arrivais pas à bouger, mon corps ne m’obéissait plus,
je ne le sentais plus. Comme si j’étais prisonnière d’une carapace qui ne
répondait pas à ma volonté. Ma tête se tourna d’elle-même vers la droite et je
regardai le nain qui écarquillait les yeux devant moi. 


Tout alla très vite, je ne compris pas ce que je
fis. Toute la salle semblait baigner dans un brouillard mauve comme mes
cheveux. Je me déplaçais affreusement rapidement, par saccades. Sautant de
table en mur, de mur en plafond. De grandes traînées acérées semblaient sortir
de mon corps et empalaient tout ce qui se trouvait sur leur chemin. Je vis la
vieille se faire transpercer la tête de part en part, le colporteur de
mensonges être écartelé et jeté comme une poupée de chiffon contre un mur. Je
voulais que tout s’arrête, mais mon corps ne m’écoutait pas. Quelque chose d’autre
le contrôlait, le dirigeait à ma place. Je n’étais que spectatrice du massacre.


Tout à coup, je m’immobilisai, dominant de toute ma
hauteur le seigneur des lieux qui était caché sous une table, replié sur
lui-même, et qui semblait pleurer en me suppliant de ne pas lui faire de mal.
D’une main, je l’attrapai par le col de son pompeux pourpoint et le soulevai à
plus de cinquante centimètres du sol, plongeant mon regard dans le sien.
J’entendis alors ma propre voix.


— Tu as cru que j’étais une sorcière ? Tu as
cru que j’étais une nécromancienne ? Mais tu ne m’as pas crue innocente.
Dommage pour toi, car j’étais réellement innocente. Quant à tes deux premières
certitudes, tu étais à des milles d’imaginer qui je suis vraiment.


La voix était comme sortie d’outre-tombe, presque
caverneuse. Et pourtant, elle paraissait sensuelle et féminine.


— Je pourrais te faire payer ton erreur de la même
manière dont tu as voulu me faire payer mon innocence, mais ça ne serait pas
amusant. 


Je me mis à rire sardoniquement.


— Par tous les Dieux ! ne me faites pas de mal…
J’ai commis une erreur, nous en commettons tous parfois… Ne me faites pas de
mal, je peux vous aider… J’ai de l’argent ! Combien voulez-vous ?


— Tu penses vraiment que tu as quelque chose que tu
pourrais m’offrir et qui m’intéresserait ?


— Mais… tout le monde a un prix…


— Alors ce sera ton âme…


De l’hémoglobine gicla dans toute la salle, l’homme
était ouvert en deux. Du pubis jusqu’au front. Je mangeais son cœur à pleines
dents. Ce goût métallique de sang qui emplissait ma bouche était horrible. Qui
joue avec mon corps ? Moi, Elune, jamais je n’aurais pu faire cela de
moi-même. Qui est responsable de ce carnage ? Mais je ne recevais aucune
réponse. Je continuais à déchiqueter le cadavre de cet homme et au bout de
quelques instants, je jetai ce dernier dans le bassin d’acide et l’odeur du
corps en décomposition se développa dans la pièce, m’emplissant les narines.


— Vous semblez tous moins fiers d’être venus à ce
jugement, on dirait, pauvres créatures abjectes.


Je me mis à rire, de nouveau, en contemplant mon
œuvre. Tout ce sang, tous ces corps agglutinés les uns sur les autres dans un
agglomérat de tripes et autres boyaux. Je restai là un court moment, puis je
pris la direction de l’escalier pour remonter à l’air libre. Ma robe avait
perdu sa couleur originelle pour revêtir le brun et le rouge, je sentais sur
mes mains et mon visage le sang qui commençait à sécher et à figer. Je grimpai
les marches qui menaient à la cour intérieure, mais je le savais, d’autres soldats
devaient m’attendre en haut, c’était obligatoire. Que se passerait-il encore,
une fois là-haut ?


Je poussai la porte et celle-ci se mit à couiner, la
lueur du jour emplit l’espace restreint de l’escalier en colimaçon, j’en
étais presque éblouie. La cour était déserte, seul le vent faisait vivre les
feuilles mortes qui dansaient çà et là avec un petit cri de désespoir. Plutôt
que de courir vers la sortie, je pris la direction d’une porte qui devait
donner sur des appartements, j’entrai après avoir vérifié que personne ne
m’espionnait. Je refermai la porte derrière moi et me dirigeai vers une chambre
pour en ouvrir les placards en quête de quelque chose. Puis je compris :
ce qui m’habitait voulait changer ces vêtements loqueteux qui m’habillaient. Je
sortis des braies de cuir sombre et un justaucorps de cuir bouilli aux
armoiries de la ville. Ces vêtements étaient faits pour un homme, plus petit
que moi d’ailleurs, mais ce n’était pas flagrant. Seule ma poitrine était
comprimée et à l’étroit. Je jetai mes frusques sanglantes dans le fond de
l’armoire et m’en retournai. Entrebâillant le battant pour vérifier que la cour
était toujours aussi déserte qu’avant, je me faufilai vers la grande porte de
sortie.


J’étais soulagée de n’avoir rencontré personne. Je
ne voulais pas, une nouvelle fois, être responsable d’un massacre abominable.
J’avais tué au moins vingt personnes, en quelques instants, j’avais encore du
mal à le réaliser. Dans la rue, je me comportai comme si rien ne s’était passé,
et j’allai vers l’auberge. Je ne croisai personne, le monde semblait s’être
arrêté le temps de mes méfaits. Seul le souffle glacé d’un hiver pressé
sifflait dans les rues et faisait battre les volets mal attachés des maisons de
ville qui m’entouraient. J’atteignis rapidement la taverne.


Mon hôte n’était pas là, ni à son bar, ni dans la
salle pour m’accueillir et j’en fus heureuse, je ne voulais pas lui faire de
mal. Je me dirigeai alors directement vers l’étage et ma chambre, sans doute
pour récupérer mes affaires. Je sortis la clé que j’avais glissée, avant mon
départ du matin, entre mes seins et ouvris la serrure pour pénétrer dans la
pièce. Rien n’avait bougé, comme si rien ne s’était passé. Je m’en fus vers les
éléments de toilette et je me vis dans le miroir, stupéfaite. Mes cheveux
mauves étaient laqués de vermeille, des taches de sang séché maculaient mes
joues, de la peau morte était incrustée sous mes ongles. Je fus prise d’un
vertige, je dus me retenir au meuble pour ne pas m’écrouler au sol. Le voile
devant mes yeux avait disparu soudainement, mes sens semblaient décuplés,
l’odeur du sang faisait frétiller mes narines, le goût métallique sur ma langue
était d’autant plus présent, je me sentais affreusement sale et visqueuse. Je
portai le regard sur mon reflet dans le miroir et à mon grand étonnement, mes
cheveux, même si toujours souillés d’hémoglobine et de crasse, étaient devenus
roux, flamboyants. En dehors du fait que je venais de commettre un crime
horrible et que je ressemblais plus à un sauvageon pris de folie meurtrière
qu’autre chose, je paraissais presque normale. 


— Ça y est, je suis maître de mon corps… Mais que
s’est-il passé ? Quel démon m’habite ? Je dois partir, loin, on me tuera
si on me revoit.


J’entrepris une toilette poussée. Il fallait que je fasse
disparaître tout ce sang séché, je devais me laver les cheveux et les dénouer.
Cela ne fut pas évident, mais après quelques instants, j’étais propre.


Je rassemblai mes affaires, laça mon baluchon et
accrochai celui-ci au bout de mon bâton. J’étais prête à partir. Mais pour
aller où ? Et que faire maintenant ? J’étais venue pour découvrir qui
j’étais et au final, j’étais une meurtrière, une sorcière et que savais-je
d’autre encore ! Cependant, une chose était sûre, je ne devais pas rester
là, je devais m’enfuir le plus loin possible.


Aussi discrètement que je le pus, je descendis les
escaliers vers la grande salle de l’auberge et je vis des hommes et femmes
manger et discuter normalement. L’aubergiste riait avec un de ses clients
accoudés au bar. Il essuyait une chope avec un gros chiffon et porta son regard
vers moi, le même regard généreux que la veille.


— Bien le bonjour, ma p’tite dame ! Je n’vous
avais pas vu rentrer ! Est-qui y’a quequ’chose que j’peux faire pour
vous ? Une bonne soupe ou une chambre à vous faire préparer ?


Surprise de sa réaction, aucun mot ne sortit de ma
bouche. M’a-t-il oublié ? Ou ne me reconnaît-il pas ? Ne sachant quoi faire, je mimai le
mutisme. Désignant ma gorge de la paume de la main et faisant non du chef.


— Oh ! Ma pauvre enfant n’a pas la voix, mais
seulement les oreilles. Alors, est-ce qui y’a un service que j’puis vous
rendre, ma p’tite dame ?


Faisant signe de la main de laisser tomber et le
remerciant d’un hochement de tête, j’essayais tant bien que mal de me faire comprendre.
Et cela semblait fonctionner. Je le saluai et gagnai la sortie.


— À bientôt ! cria-t-il à mon encontre.


Une fois dehors, je pris mes jambes à mon cou, me
dirigeant vers les portes de la ville, pour emprunter la route impériale où je
pourrais réfléchir tranquillement. Personne ne s’interposa ou ne me regarda
bizarrement. J’étais un peu soulagée. La vie qui, quelques instants auparavant,
lorsque je me rendais à l’auberge, semblait avoir quitté la ville était
revenue. Les gens déambulaient et vaquaient à leurs occupations. Tout était
normal. Tout, sauf moi. Je franchis la poterne, les gardes ne m’en empêchèrent
pas, ils eurent même un mouvement de tête pour me saluer.


Je marchai ensuite pendant longtemps sur la route,
lorgnant par-dessus mon épaule pour vérifier que personne ne me suivait,
jusqu’à ce que je tombe sur un petit sentier qui menait vers des bois voisins.
Après m’être assurée que nul n’était en vue, je suivis celui-ci et m’engouffrai
dans le sous-bois. Il était frais et humide. Les buissons me camouflaient
complètement, personne depuis la route ne pouvait me surprendre. Je crapahutais
pendant un moment jusqu’à tomber sur une petite clairière délimitée par de
hauts chênes dorés. Une souche d’un bon mètre de diamètre ferait office de
table ou de siège. Les arbres me protégeraient du vent pendant un temps. Mais
pas une baie ou de quoi assouvir ma faim dans les parages. Il allait me falloir
chasser si je ne voulais pas m’affaiblir et mourir. Cependant, je n’avais
absolument rien pour chasser, même pas l’ombre d’un couteau.  


Le soleil commençait à décliner, la clairière
s’assombrissait dangereusement, le bruissement des herbes hautes fouettées par
le vent emplissait les lieux. Une mésange vint se poser près de la souche où je
m’étais assise, elle m’observait prudemment tout en piaillant. Son plumage
était auréolé d’un beau vert pistache, sa tête était grisonnante tout comme
l’extrémité de ses ailes. Je tendis ma main délicatement pour l’effleurer, mais
celle-ci fit un bond de défiance en arrière avant de se remettre à piailler. Le
temps s’écoula, pendant lequel je me perdis dans la contemplation de cette
petite créature. Des instants où je m’imaginais dotée d’ailes pour voler
librement, m’éloigner de toutes ces craintes, m’éloigner de ce que j’étais
devenue.


Ma rêverie fut interrompue brusquement lorsque
l’oiseau prit son envol, effrayé par un coup de tonnerre retentissant qui me
fit sursauter à mon tour. Je regardai le ciel et je vis, au-delà de la cime des
arbres, d’obscures noirceurs qui s’approchaient dangereusement de ma position.
Le vent se levait avec plus de vigueur alors que le jour baissait tout aussi
rapidement. Après un soupir d’exaspération, je me dressai pour me diriger vers
le sous-bois, car il fallait, à défaut de manger, que je me trouve un refuge
pour la nuit. L’orage qui arrivait risquait de me tremper jusqu’aux os et je
n’avais pas de silex ou une once d’amadou pour me faire un bon feu. Cette
première nuit s’annonçait cruellement difficile à passer.


Après un moment à déambuler au milieu des arbres,
sans trop m’éloigner du sentier, j’aperçus un arbre muni d’un tronc d’un bon
mètre cinquante de large dans lequel une cavité me permettrait de me glisser
pour rester à l’abri de la pluie. Certes, ça n’allait pas être très
confortable, mais j’allais être protégée et c’est tout ce qui importait. À ma
grande surprise, une fois callée dans la brèche, je me rendis compte que
j’étais éreintée, morte de fatigue. Mes paupières papillonnaient pour lutter
contre la torpeur, mais c’était peine perdue et je finis par m’endormir
lourdement.



 

Ce fut une nuit sans rêve, pas la plus paisible de
ma vie, mais pas non plus la pire. Le vieil arbre avait su tenir son office et
je me réveillai au petit matin, à moitié trempée par la rosée et tout
engourdie. Je m’extirpai douloureusement de ma cache de fortune et m’étirai
langoureusement en regardant le ciel, dans l’espoir de ne plus apercevoir les
sombres nuages de la veille. La chance semblait enfin être de mon côté même si
la faim et la soif me dévoraient de plus en plus. Je devais pourtant reprendre
la route.


Selon mes souvenirs, dans quelques lieues, je devais
tomber sur un carrefour qui me permettrait soit d’aller vers Sarrin soit vers
Starck. La première des deux villes était bien plus proche que l’autre, mais je
n’avais aucune envie de suivre la route rocailleuse qui longeait les rives de
l’océan. Je ne connaissais rien de Sarrin et de ses coutumes alors que Starck
avait toujours été réputée pour son hospitalité. Le chemin vers les terres du
nord allait être long, je devrais traverser la forêt torturée et quelques
villes telles que Bravas, mais j’aurais au moins plus d’opportunités de trouver
des abris et de quoi manger.


Je repris ainsi le sentier pour retourner sur la
route impériale, en direction du nord. La journée s’annonçait belle et propice
à la marche. Il ne faisait ni trop chaud, ni trop froid. L’orage de la veille
avait légèrement embrumé l’air ; de fait, c’était moins assoiffant de
vagabonder.


Aux alentours de midi, mon baluchon pendouillant
toujours à l’extrémité de mon bout de bois et ce dernier me contusionnant
l’épaule, je parvins enfin à l’intersection menant vers le nord. Les deux
panneaux indiquaient respectivement Bravas, Ashlyn, Silvernight et Starck sur
celui de gauche et le second pointait vers Sarrin et Hellholm. Réajustant mon
fardeau sur l’autre épaule, pour délasser la première, je m’orientai vers
Starck et la Forêt Torturée qui serait le premier obstacle. Je me surpris même
à chantonner, encore une chose qui ne m’était pas arrivée depuis bien
longtemps.


Je me souvenais l’avoir traversée jadis cette forêt,
en compagnie de mon père, pour nous rendre à Bravas où il allait acheter de la
laine et du tissu pour ma mère. Je ne m’en rappelais que très vaguement,
c’était il y a plus d’un siècle d’ailleurs. Cette dernière pensée me replongea
aussitôt dans la morosité. Un bruit de sabot me sortit de ma torpeur, je
regardai vivement autour de moi afin de trouver l’intrus et je découvris une
charrette tirée par deux bœufs à quelques centaines de mètres derrière moi.
J’avais besoin de manger et de boire, aussi, peut-être pourrais-je compter sur
la générosité de ce marchand. Je suspendis donc ma marche et patientais le
temps qu’il arrive à ma hauteur pour l’interpeller.


— Holà ! cher ami. M’accorderiez-vous un
instant ?


L’homme qui était assis sur le chariot devait avoir
une cinquantaine d’années. La caricature même du fermier de province se rendant
à la ville vendre ses navets. Des favoris grisonnants lui cernaient le visage,
il avait un bouc mal rasé, un front dégarni, un nez bulbeux et une bouche
pleine de dents jaunes et noires à faire pâlir un vieux chien.


— B’jour, ma dame. Y a-t’y que’que chose que je peux
faire pour vous ? Vous m’semblez bien seule et bien trop mignonne pour
courir les routes comme ça.


— Je me rends à Starck et je suis bien en peine, car
je marche depuis longtemps maintenant sans avoir mangé quoi que ce soit. Je
comptais sur votre générosité pour partager avec moi votre déjeuner en échange
de quoi je vous aiderai à le préparer du mieux que je le pourrais. Y
consentiriez-vous ?


Le vieil homme fit une grimace assez ignoble avant
de me répondre.


— Ça se peut que je sois un homme généreux, ça se
peut. Mais la dame a-t-elle tout de même une pièce ou deux pour gonfler encore
ma générosité ? C’est que les temps sont durs, vous savez ?


— Je pense que nous allons trouver un terrain
d’entente si en échange de ces quelques pièces vous avez la gentillesse de
m’offrir une place pour siéger à vos côtés vers votre destination.


— Oh ! bah, un peu d’compagnie est toujours la
bienvenue sur les longues routes qui mènent au nord. Et on s’ra pas trop de
deux pour tenir éveiller l’feu quand on s’ra dans la forêt.


Je sortis la petite bourse découverte dans les
poches de la tunique que j’avais dérobée. J’avais eu de la chance de la trouver
bien garnie en bronze, argent et or. Je l’ouvris et ponctionnai deux piécettes
de cuivre pour les donner au vieillard. 


— Ma générosité est tout à vous, ma dame.


Nous prîmes alors un rapide déjeuner, composé de navets
que le vieil homme préleva de sa cargaison, qui me fit l’effet d’un repas
impérial tellement j’étais affamée. 


Une fois notre collation terminée et prêts à
repartir, mon vieux compagnon m’invita d’un geste du menton à grimper sur son
véhicule. Ce dernier ne datait pas d’hier cependant, son propriétaire semblait
bien l’entretenir. L’odeur des navets sous la couverture dans notre dos était
assez prenante et me soulevait des haut-le-cœur, mais je finis par m’y habituer
après avoir parcouru quelques lieues.


L’homme s’appelait Veighar Orma et il venait
d’Yleanne, au sud de Windhowl, par-delà le bois d’Ombrelune où siège Tour
Ombreuse, lieu légendaire et impénétrable protégé par je ne savais quel
sortilège. Je m’étais attendue à un homme bavard qui m’aurait conté les
péripéties de sa vie alors qu’au final, il fut quelqu’un de silencieux et
songeur. Sa compagnie était agréable, nous discutions parfois de choses et
d’autres, j’essayais discrètement d’en apprendre un peu plus sur l’histoire de
LuneTerra et principalement d’Outremerre depuis mon départ. Ce vieil homme
était un puits de savoirs néanmoins, je ne doutais pas qu’il enjolivait
beaucoup son récit à sa manière, mais ce n’était pas grave, je préférais
connaître le monde, même de façon fantaisiste, que pas du tout.


Nous voyageâmes ainsi plusieurs lieues sur la route
impériale en direction de Bravas. Il nous fallut une journée et demie pour
atteindre l’orée de la Forêt Torturée dans laquelle nous entrâmes. Nous
parcourûmes alors une lieue supplémentaire afin d’établir le campement pour la
nuit. Cette dernière s’annonçait froide et venteuse.


La Forêt Torturée était noueuse, tous les arbres
s’enchevêtraient les uns les autres, camouflant le ciel de leurs branchages,
une lueur vert jade couvrait les lieux. Veighar m’expliqua que le nom de cette
futaie résultait de la manière dont les arbres s’entremêlaient, que c’était une
forêt qui avait peur, qui s’oppressait elle-même. Certaines légendes racontent
qu’avant l’arrivée des hommes, des êtres enchantés, pleins de bontés venaient
mourir ici, que cette sylve était leur cimetière et leur sanctuaire. Les arbres
furent meurtris de voir toutes ces créatures s’éteindre dans leur bras et ils
s’étreignirent les uns aux autres pour se consoler de leur peine. Sans aucun
doute des contes pour enfants, mais cela donnait à cet endroit lugubre un peu
de fantaisie et de chaleur, car dès que l’on examinait les profondeurs des
fourrés, on avait comme l’impression que les feuillus vous épiaient derrière
leurs ramures. Ce qui pour ma part me filait une frousse terrible.


Nous dételâmes alors les bêtes pour les laisser se
sustenter de l’avoine dont leur maître avait empli les poches de cuir. La
charrette fut, quant à elle, callée aux deux roues de gauche par des pierres
massives trouvées non loin de là. J’installai un vieux morceau de tissu sur
lequel nous pourrions nous asseoir avec Veighar pendant que celui-ci
s’époumonait à allumer un feu. Le voyant s’approcher du but, je lui proposai
d’aller chercher un peu de bois sec à proximité. Initiative qu’il salua du chef
avec un sourire édenté. Je reparus quelques instants plus tard, les bras pleins
à craquer de brindilles, d’écorces et mousses séchées que je laissai choir près
de la colonne de fumée qui se dégageait de sous les mains rugueuses de mon
compagnon. Je m’en retournai encore, mais ce coup-ci pour ramener des morceaux
plus imposants afin de faire vivre le foyer jusqu’au lendemain. Les nuits
étaient dangereuses dans les forêts et bois d’Outremerre, les loups et autres
créatures n’attendaient que la baisse de votre vigilance pour vous fondre
dessus et faire de vous leur repas, les feux de camp avaient l’avantage de les
tenir à distance et c’était tant mieux, car il ne fallait pas non plus qu’ils
s’en prennent aux bœufs qui nous évitaient de crapahuter à pied. Une fois le
feu démarré, Veighar me proposa à nouveau des navets, forcément, accompagnés
d’une galette d’avoine. C’était un menu sobre, mais très largement suffisant et
je l’en remerciais à chaque repas. Si la charrette de navets ne désemplissait
pas, nos réserves d’eau, quant à elles, commençaient à se tarir, mais mon
compagnon m’assura que nous allions bientôt croiser un petit cours d’eau. 


Nous passâmes une nuit froide, mais paisible. Nous
n’avions pas eu à déplorer d’attaques de monstres nocturnes et autres chimères,
les bœufs étaient reposés et rassasiés, nous aussi, ainsi nous continuâmes
notre route. Le voyage fut calme pendant toute la traversée de la Forêt
Torturée. Le trajet nous prit trois jours, à raison de quatre lieues par jour
en moyenne. Nous n’avancions pas bien vite, c’est certain, mais je n’étais pas
pressée et Veighar non plus.



 

Au matin du dernier jour, peu avant d’apercevoir la
lisière de la forêt, Veighar me demanda :


— Au fait, ma dame, pourquoi qu’vous allez au nord ?
Dites-moi donc.


— Je n’ai pas de raison particulière, je souhaite
simplement voyager un peu, visiter le monde. Il paraît que Starck est une ville
chaleureuse, que son seigneur est bon et juste, fis-je en essayant d’être la
plus sincère possible.


— Chaleureuse, ça oui qu’elle l’est pour ceux qui
ont de bonnes fourrures. Car ça gèle là-bas dans le nord et c’est pas vot’
p’tite pelure que vous portez sur le dos qui va vous protéger des vents du
nord, c’moi qui vous l’dis.


— Il fait donc si froid que ça à Starck ?


— En comparaison de Windhowl, là d’où vous v’nez,
y’a ça qu’est sûr ! Mais si y vous reste deux ou trois piécettes de ce bon
argent dont vous m’avez gratifié y’a peu, il se pourrait bien que vous trouviez
de bonnes chausses et du lainage pour couvrir votre frimousse.


— Combien de temps encore pour arriver à Bravas,
puis à Starck ?


— Bravas est tout à côté, en sortant de la forêt,
d’une lieue tout au plus. C’est pas Silvernight, mais c’est pas mal douillet
leurs auberges là-bas. Par contre, pou’c’qui est de Starck, là, on devra
compter une paire de jours pour y entrer. Y’a pas loin d’vingt lieues entre la
Forêt Torturée et les portes de la cité du nord. Donc une p’tite semaine et
s’ra bon, qu’on s’gèlera les miches là-haut. Allez, perdons pas not’ temps,
faudrait qu’on soit à Bravas avant la nuit, qu’on s’trouve un bouge pas trop
puant pour roupiller tranquille.


— Je suis plutôt d’accord avec ce plan. En route,
mon cher Veighar !


Sur ces entrefaites, nous sortîmes de la forêt et à
peine ce fut le cas que nous apercevions déjà à notre droite les fortifications
de Bravas. C’était une ville de taille modeste, mais qui n’avait rien à envier
aux autres, beaucoup de voyageurs passaient par là et surtout beaucoup de
contrebandiers. Son positionnement était idéal pour aller du port de Windhowl
jusqu’à Starck ou jusqu’aux Deux Sœurs en contournant la capitale et ses taxes.
Tout le monde savait, et l’Empereur aussi, que la plupart des marchandises qui
n’avaient pas pour destination Silvernight, la capitale, étaient transportées à
plusieurs dizaines de lieues de ses murs afin d’échapper aux taxes impériales.


Bravas était une cité austère avec ses petites
murailles sombres, ses temples lugubres et ses auberges sinistres. On ne venait
pas ici pour passer du bon temps, mais pour marchander à l’abri des espions de
l’empire.


Veighar nous conduisit vers une taverne qu’il
connaissait et qui, d’après lui, était propre et offrait un repas chaud très
correct dans lequel le cuisinier ne crachait pas, ce qui était rare dans ce
genre de gargote. Nous menâmes les bêtes aux écuries afin qu’elles reçoivent de
la paille et de l’eau fraîche et nous demandâmes pour nous-mêmes deux chambres
à l’étage ainsi qu’une soupe de poisson accompagnée d’une écuelle de maïs. Nous
prîmes le temps de manger, en échangeant quelques mots furtifs avant de monter
à nos chambres respectives pour une bonne nuit de sommeil. Pour moi, ce serait
la première que je passerais dans un lit, depuis mon arrestation à Windhowl.


Toutes mes espérances furent comblées cette nuit-là,
je dormis comme un loir, et n’ouvris l’œil que bien après le lever du soleil.
J’eus même peur que mon compagnon ne m’ait pas attendue pour reprendre la
route. Après une courte toilette, je descendis dans la grande salle et Veighar
se trouvait accoudé au comptoir à siroter un verre de vin fumant. Il échangeait
quelques mots gras avec le tenancier tout en lui refilant quelques piécettes de
cuivre. Je m’approchais d’eux en sortant deux pièces d’argent de ma bourse.


— Bonjour, messieurs, fis-je alors en m’appuyant à
mon tour au comptoir. Du lait chaud au miel, je vous prie.


— Bien le bonjour, ma dame, rétorqua Veighar.


— Le b’jour, ma p’tite dame. Du lait chaud avec du
miel, ça arrive.


— Avez-vous déjà payé son dû à l’aubergiste ?
dis-je à l’intention de Veighar.


— Oh bah, non ! J’me disais que ma chère
camarade de route tendrait sa générosité à m’éviter de racornir  ma bourse
déjà si asséchée, déclara-t-il en faisant rouler ses yeux d’un air innocent.


— Vous avez bien vu, mon cher. Je comptais justement
vous faire grâce de cette nuit et du repas, en remerciement de votre compagnie
et de vos navets, répondis-je, souriante.


L’aubergiste déposa une pinte de lait aromatisée au
miel en échange de quoi je lui versai deux pièces d’argent pour les deux chambres
et le souper du soir.


— Ma dame est-elle encline à courir la route
c’matin ? Car j’préférerais pas trop poiroter à Bravas. J’ai rien contre
c’te ville, mais je n’aime pas laisser mes navets trop à la portée de tous, si
vous voyez c’que j’veux dire.


— Dès qu’il vous siéra. Je finis ma pinte, et je
suis prête, répondis-je, indiquant d’un coup de menton le baluchon déjà sur mon
épaule.


— Bah ! c’parfait alors. Merci bien,
l’ami ! dit-il au brave logeur.


— Au mois prochain, Veighar ! À bientôt, ma
dame !


Je saluai l’homme d’une courte révérence après avoir
terminé ma boisson et pris la direction de la sortie, talonnée par mon acolyte
de voyage.


Nous traversâmes Bravas pour acheter quelques
babioles et je devais me trouver des vêtements chauds pour le nord, un arc
et des flèches afin de pouvoir chasser et me défendre. Lors de notre passage
devant un tanneur de peau, je remarquai tout un ensemble de vêtements
rembourrés en peau de phoque ou encore, sur-épaissis avec de la fourrure au
niveau des cols et manches. Je jetai mon dévolu sur une lourde cape de laine
brune qui me protégerait autant du vent que du froid. Celle-ci était munie
d’une capuche dont les bords étaient ornés d’hermine, ce qui donnait, en plus
du côté pratique, un aspect esthétique plutôt agréable. Je restais une femme
après tout ! Le vendeur réussit, et à raison, à me refourguer des braies
rembourrées en peau de phoque et de bonnes bottes hautes. Après lui avoir versé
dix pièces d’argent et trois de bronze pour l’ensemble, nous nous dirigeâmes
vers un armurier. C’était un type énorme avec des mains gigantesques dont la
taille était amplifiée par les gants qu’il portait. Il n’avait plus qu’une
oreille et une large cicatrice lui barrait la face du front jusqu’au menton. Je
trouvai chez lui mon bonheur, un arc long en orme et un carquois gonflé de
flèches ainsi que des projectiles supplémentaires dans un étui. Je fis
également l’acquisition d’un couteau de chasse à la grande lame courbée et de
son fourreau que je pourrais attacher à la cuisse. L’armurier prit ses pièces
d’argent sans poser plus de questions. J’étais fin prête et équipée. Veighar me
demanda pourquoi je m’étais autant armée et je lui répondis que je préférais
anticiper, il ne serait pas là éternellement avec ses navets et nous arriverions
au nord plus vite qu’il ne le disait.
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Les complaintes continues des Six Soupirs ne
cessaient de marteler les murs du temple depuis cent ans maintenant, depuis
qu’elles avaient éveillé la dernière Ombre, qu’elles lui avaient offert une
âme. Je restais à genou depuis des semaines, les yeux perdus dans le vase
d’Orann à contempler mon Ombre et à me tenir prête à intervenir à tout moment.


Le temple grondait de plus en plus sous le vent
dernièrement, les fissures s’étendaient au fil des années, certaines ailes
s’étaient écroulées il y a quelques siècles. Ma tâche, jusqu’à présent, avait
été définie avec précision par les Six Soupirs et j’attendais avec impatience
la suite de mon destin. Je savais que j’allais bientôt devoir quitter le temple
afin d’amener à son apothéose la Prophétie des Ombres, je savais que tout
reposait sur moi. Cela faisait un peu plus de sept mois qu’Elune s’était
éveillée et que la 101e année avait débuté et depuis le premier
instant de ce nouveau siècle, j’avais les yeux rivés sur les eaux du vase
d’Orann à surveiller les faits et gestes de ma protégée. Elle devait vivre,
survivre, coûte que coûte. Je devais massacrer LuneTerra en entier s’il le
fallait afin de garder cette femme en vie. Tout dépendait d’elle et une simple
erreur annihilerait tous nos espoirs de voir se réaliser la Prophétie. 


J’avais abandonné le sommeil pour me concentrer sur
cette unique tâche. Je ne pouvais agir, prendre le contrôle de l’Ombre qui
somnolait en Elune, qu’une seule fois tous les sept jours et pendant seulement
un millier de battements de cœur. C’était mon rôle de deviner à quel moment je
devais intervenir, à quel moment je devais réveiller l’Ombre pour effacer la
conscience d’Elune et déchaîner la colère de la Septième. Je n’avais pas eu à
le faire depuis le Réveil, Elune avait su survivre seule sur l’île, à part lors
d’une brève ingérence pour la rendre physiquement plus normale afin qu’elle
puisse monter à bord d’un navire en direction du continent. C’était périlleux,
je le savais, les hommes étaient plus dangereux que la solitude ou les
créatures sauvages, mais je ne pouvais contrer cette volonté. La fille ignorait
ce qu’elle avait en elle, ce dont elle était inconsciemment capable et il
fallait que je garde cela secret le plus longtemps possible, car une fois
qu’elle saurait, une fois que j’aurais réveillé l’Ombre, quelqu’un d’autre
saurait aussi. La Sybile commencerait sa traque dès lors qu’Elune s’effacerait
et il valait mieux que ce soit le plus tard possible.


Les chants s’estompèrent soudain et j’ouïs les voix
des Six Soupirs crier mon nom. Je n’aimais pas cela, car dès que je quittais le
vase d’Orann, je perdais mon emprise sur Elune, mais je n’avais pas le choix,
les Soupirs commandaient et j’obéirais jusqu’à ce que cette dernière année
touche à sa fin. Je me relevai doucement, mes articulations hurlant leur
désespoir d’être restées aussi longtemps dans la même position. Après un
instant pour m’étirer, réapprendre à bouger mes jambes tout en prenant appui
contre la paroi à ma droite, je reposai le couvercle sur le vase et m’en fus en
direction de la salle des trônes.


Le Temple d’Horaizon existait depuis plus de mille
ans. À l’origine, il avait été utilisé pour prier des Dieux païens, à présent
oubliés des mortels et des autres. Les Six Soupirs l’occupaient depuis mille
ans et préparaient secrètement l’avènement de la Prophétie des Ombres. Le
temple tombait en ruine, les murs d’obsidienne se fissuraient, les voûtes
s’éventraient en laissant se fracasser sur le sol des tonnes de roche. Les
courants d’air étaient devenus aussi omniprésents que les rats, et les couleurs
avaient quitté les lieux aussi vite que le soleil, il y avait bien longtemps.


Je traversai les grands couloirs décorés de vitraux
archaïques qui représentaient les rois et reines de jadis, l’époque de
l’Empereur Kalaborn, les créatures de l’ancien temps telles que les
hippogriffes et autres chimères. Le temple était immense, presque autant que
l’était la cité d’Apre-Terre. Plein de longs corridors sinueux qui s’engouffraient
dans des pièces aux dimensions titanesques. De temps en temps, des gouttes
d’eau s’écrasaient sur le marbre, brisant le silence des lieux. La proximité du
Marais de Kartsohlm rendait le temple humide et les parois transpiraient
continuellement. Certains disaient que le Temple d’Horaizon avait été créé par
Horaizon lui-même il y a deux mille ans. Horaizon aurait été un géant, le père
de tous les Dieux et il se serait sacrifié pour épargner à LuneTerra l’orgueil
de son cadet de fils : Teleran. Les simples mortels racontaient qu’à
l’anniversaire de la mort d’Horaizon, son sang divin suintait sur les murs du
Temple. Y ayant élu domicile depuis près de quatre cents ans, je pouvais
certifier n’avoir jamais rien vu de tel. 


Les litanies stridentes des Soupirs se firent plus
agressives à l’oreille et je sus alors que j’étais pratiquement arrivée à
destination. Elles étaient assises en tailleur, formant un cercle, chacune
tenant dans ses mains celles de ses voisines. Elles ondulaient le bassin et les
épaules, répétant incessamment le même rituel silencieux lorsque, tout à coup,
elles s’arrêtèrent net et ouvrirent les yeux.


Elles portaient, toutes les six, des robes de bure
loqueteuses à capuchon duquel leurs cheveux argentés s’échappaient timidement.
Elles étaient toutes identiques, jeunes, d’une beauté froide et ténébreuse. Les
Six Soupirs n’étaient pas sorties du temple depuis quatre cents ans, époque à
laquelle elles m’avaient choisie pour être leur héraut. Leurs yeux étaient
cernés de sombre comme si elles n’avaient pas dormi depuis la nuit des temps,
ce qui était presque le cas. Je m’avançai vers elles, vêtue de la même robe et
du même capuchon, mais contrairement aux Six Soupirs, mes cheveux étaient noirs
et ma peau était légèrement rosée, ce qui contrastait avec leur étonnante
blancheur. J’étais un peu plus grande qu’elles aussi.


Elles se levèrent, tendirent les mains et
s’adressèrent à moi d’une voix unique.


— Meneuse d’Ombre, nous avons vu que le temps était
venu pour toi de parcourir Outremerre et de retrouver la Septième Ombre et le
Cœur Mauve. Mais pas dans l’instant, un grand malheur attend l’âme et tu devras
tout faire pour la sauver.


— Quel malheur ? dis-je, soucieuse et alarmée.


— Le réceptacle a posé le pied sur Outremerre et à
partir de maintenant, des événements s’enchaîneront pour la mener à sa perte.
Tu devras intervenir, faire ce qui doit être fait pour préserver l’âme de tous
périls.


— Dans combien de temps cela arrive-t-il ?


— Dans un millier de souffles, il sera temps. (Les
Six Soupirs acquiescèrent de conserve.) Une fois chose faite, tu partiras et tu
devras mettre la main sur elle. Nous ne pouvons pas te dire où, quand et
comment, car dès lors que l’Ombre fera surface, tu ne seras plus seule sur les
traces de la prénommée Elune. La Sybile sera, elle aussi, en chasse et les
rives d’Outremerre sont plus proches de Tour Ombreuse que du Temple d’Horaizon,
ainsi la Sybile la trouvera sans doute avant toi.


— Dans ce cas, j’en terminerai avec elle et
reprendrai le contrôle de la Prophétie, clamai-je en serrant les poings,
déterminée.


— Folle ! Jamais tu n’as croisé la Sybile. Plus
puissante que tu ne le crois, elle est. Sous-estime-la et la Prophétie
s’estompera.


— Très bien, chères Soupirs, je serai aux aguets.
Mais comment puis-je reprendre possession de l’Ombre si elle est déjà entre les
mains de la Sybile ?


— Nous n’avons pas dit que tu ne devais rien faire
contre elle, mais mesure tout ce que tu tenteras ! Nous nous sommes battues
contre elle durant un millénaire et pourtant, elle était seule et nous étions
six. Les temps ont changé, nous ne sommes plus six, car la Meneuse d’Ombre est
prête et la balance penche à présent en notre faveur. Tout comme toi, la Sybile
ne fera pas de folie, elle sait déjà ce que tu représentes. Ton seul but est
d’amener l’Ombre et son réceptacle aux pieds des Six, dans la salle des trônes.
Alors, au 101e jour, tu dévoreras le Cœur Mauve pour libérer la
septième Ombre.


— Il sera fait tels vos désirs, Soupirs. Puis-je
user de tous mes pouvoirs, de tous les moyens afin de réaliser nos
desseins ?


— Tu le dois ! Mais une fois de plus, nous te
mettons en garde contre la Sybile. Nous la combattons depuis la découverte de
la Prophétie des Ombres. Qu’elle ose te suivre dans le Temple d’Horaizon et ce
sera sa fin, elle le sait, elle ne pourra pas triompher des Sept réunies.


— Très bien, chères Soupirs, je la tuerai ou
l’amènerai au temple pour en finir une fois pour toutes. Le moment approche
d’interférer dans le destin du Cœur Mauve, avez-vous autre chose à me
dire ?


— Pars ! Pars ! Tu dois à présent
accomplir ce qui doit l’être !


Les Six Soupirs reprirent chacune leur place. Après
un court instant, je fis moi-même demi-tour en direction de la sortie. Je jetai
un coup d’œil furtif vers les six trônes. Ils étaient tous occupés par les
Ombres qui contemplaient silencieusement les Soupirs, immobiles dans les
ténèbres. Une simple cape dessinait leur silhouette vaporeuse. Les Ombres
représentaient la vitalité des Soupirs, sans les Ombres, les Soupirs n’étaient
que des êtres cadavériques immortels qui ne pouvaient se déplacer. 


La première Ombre avait été découverte presque mille
cinq cents ans plus tôt. Une nouvelle s’était ensuite manifestée à peu près
tous les siècles. Les Soupirs avaient alors conspiré pendant des centaines
d’années, dans le silence et la discrétion. Les Ombres avaient été la cause des
six plus grands malheurs de l’humanité. La première avait été nommée Colère,
car elle avait suscité un conflit. Un empereur de jadis avait précipité sa
reine du haut d’une falaise sans raison et la famille de la défunte avait
déclaré la guerre à l’Empire pour se venger. Cette lutte armée avait duré deux
siècles qui avaient littéralement embrasé Outremerre. La seconde était le
symbole de l’Obscurité. Des orages avaient éclaté en tous points de LuneTerra,
déclenchant des incendies de forêt tellement dévastateurs que la lumière du
soleil en fut obscurcie pendant dix ans, empêchant les hommes de cultiver et de
se nourrir. La troisième était la Mort. Une épidémie de peste avait ravagé
Outremerre durant un siècle, réduisant la population de moitié. La quatrième se
nommait Malice. Des conspirations s’étaient éveillées partout sur LuneTerra
afin d’usurper les trônes de tous les empereurs et les rois. Le poison et le
sang avaient coulé à flots tout un siècle. La cinquième avait porté le nom de
Guerre. Le Seigneur Kalaborn, voulant devenir empereur d’Outremerre était parti
guerroyer sur tout le continent, mettant à mort ses alliés comme ses ennemis.
Enfin, la dernière plongea LuneTerra dans le Chaos. Tous les individus du monde
s’étaient rebellés contre leurs souverains, contre les nobles, contre leur
voisin. Une vague de folie incommensurable se déversait et avait mené l’humanité
au bord de sa propre extinction. La légende voulait que la Sybile, Alyssa
Sylrus, ait sacrifié les Dieux eux-mêmes afin de sauver les hommes, mais les
Soupirs avaient fait en sorte que le descendant de Kalaborn reste sur le trône
d’Outremerre.


Je détournai le regard et repris la direction de mes
appartements, là où se trouvait mon vase d’Orann. J’avais une tâche précieuse à
réaliser et je ne devais pas arriver en retard. Tout au long du chemin, je ne
pensais qu’à la Sybile. Je ne désirais que sa mort et paradoxalement, je
voulais avant tout la connaître. Rencontrer celle qui s’opposait sans faillir
aux Six Soupirs depuis presque un millénaire. Je savais que j’étais moins
puissante que les Soupirs originels, du simple fait que jamais elles n’avaient
eu besoin de plus d’un siècle pour trouver leurs Ombres respectives alors qu’il
m’avait fallu près de trois cents ans pour découvrir la mienne. Je n’avais
aucune idée de l’âge de la Sybile, mais d’après ce que disaient les Soupirs, sa
première apparition datait de la sixième Ombre et du soi-disant sacrifice
divin. Ce qui lui donnait une expérience bien supérieure à la mienne, soit au
moins six siècles de plus. J’allais devoir être extrêmement prudente, car je
n’avais pas le droit à l’erreur. 


Les couloirs s’enchaînèrent jusqu’à ce que je me
retrouve de nouveau face à mon vase. Je m’installai devant celui-ci et appelai
la vision.


— El Danor Ohm Stelna Elune... El Opma Diam Ep
Stelna Elune...


Le temple s’effaça doucement. Ma vision se troubla,
tout devint flou et mauve. Des formes se dessinèrent alors, je vis à mes
pieds... ses pieds, une grande cuve fumante et autour de moi tout un tas
d’hommes et de femmes au visage hargneux. Il fallut l’espace de quelques
battements de cœur pour que le son me parvienne et que je puisse déchiffrer les
mots pour comprendre enfin la situation. J’étais arrivée à temps, mais il s’en
était fallu de peu. C’était à moi de jouer et à l’Ombre.


Les corps s’agglutinèrent rapidement au fur et à
mesure que je les déchiquetais, les éviscérais. Certains me supplièrent de
désespoir, d’autres essayèrent de s’échapper, mais nul ne devait survivre si je
voulais protéger le Cœur Mauve, Elune. Une fois certaine que tous étaient
morts, je sortis pour échanger mes vêtements dégoulinants de sang contre des propres
que je trouvai dans une des pièces de la garnison. Je me dirigeai ensuite vers
ce que les souvenirs brumeux auxquels j’avais accès me désignaient comme
l’endroit où j’avais élu domicile. Afin d’éviter tout problème supplémentaire,
vu qu’il ne me restait qu’une poignée d’instants de pouvoir, j’arrêtai le
temps. Les êtres vivants disparurent pendant ce court moment qui fut néanmoins
suffisant pour me faire atteindre l’auberge et la chambre d’Elune. 


Je fus soudainement propulsée en arrière, allant
m’écraser contre un des murs du temple. Le compte à rebours était arrivé à
terme. J’ouvris alors difficilement les yeux, légèrement assommée par le choc.
La salle de conjuration se dessinait autour de moi telle qu’elle était quand
j’y étais entrée un moment auparavant. Après un effort douloureux pour me
remettre debout, je clopinai cahin-caha vers le vase d’Orann pour vérifier que
tout s’était bien passé, mais lorsque je posai mon regard dans l’eau, rien,
seul le fond du vase sans autres artifices m’apparut. Les vases d’Orann
fonctionnaient grâce à des larmes de lycorne et de l’eau du Lac Sapphyr. Le
premier des ingrédients étant le plus difficile à trouver. Je pris une des
fioles qui était posée à côté du vase d’Orann, la débouchai et en versai le
contenu. La surface se brouilla un instant, puis je vis de nouveau ce que les
yeux d’Elune voyaient. Après un soupir de soulagement, je conclus que tout
allait pour le mieux. Mais quelque chose se produisit soudain, la vision
s’altéra légèrement alors que je voyais Elune passer les portes de la cité de
Windhowl. Une voix vint briser le silence de la pièce.


— Il suffit, sorcière. À présent, c’est à mon tour.
Reste dans ton temple humide loin de cette enfant et tu conserveras peut-être
la vie.


Cette voix, je m’y attendais, je m’y étais préparée,
mais malgré cela je fus surprise.


— Je vous trouverai, toi et le Cœur Mauve. Je vous
trouverai et je vous traînerai de gré ou de force aux pieds des Six Soupirs,
que tu le veuilles ou non ! 


Je hurlais de colère de m’être ainsi fait jeter du
corps d’Elune.


— Jamais cette femme n’y posera le pied tant que
j’aurai encore un souffle de vie. Tu as utilisé ton seul atout pour les sept
prochains jours et pour tous les suivants, car les vases d’Orann ne se
transportent pas. J’ai attendu ce moment depuis quatre cents ans. À bientôt,
Meneuse d’Ombre.


— Je te... !


La connexion s’était rompue d’elle-même sans que je
ne puisse ajouter autre chose. La Sybile venait d’entrer dans la danse, elle
avait posé sa première pièce sur l’échiquier. Je devais à présent me hâter pour
les retrouver, car la Sybile ne perdrait pas de temps, elle. La route entre
Tour Ombreuse et Windhowl n’était pas longue, quelques jours à cheval tout au
plus et Elune était à pied. Quant à moi, des Marais de Kartsohlm jusqu’aux rivages
d’Outremerre, il fallait cheminer facilement deux semaines. Je ne prévoyais pas
de partir précipitamment non plus, je devais mettre toutes les chances de mon
côté afin d’amener le Cœur Mauve au Temple d’Horaizon. Pour ce faire, je
comptais faire intervenir le Culte des Ombres qui m’aiderait au travers
d’Outremerre à localiser Elune.


Le Culte avait vu le jour quatre cents ans plus tôt,
lorsque les Six Soupirs avaient découvert l’existence de la Prophétie. Afin de
réaliser celle-ci, elles utilisaient les vases d’Orann du temple qui étaient
connectés à tous les autres vases d’Outremerre pour envoyer des messages à
certains conjurateurs corrompus tels que ceux en place aux Orages, Éldarck,
mais aussi à Apre-Terre et Bravas de façon moins significative. Les fanatiques
s’étaient faits plus nombreux au fil des ans, convertissaient de plus en plus
de fidèles, la voie qu’ils choisissaient était en totale opposition avec les
convictions de l’Empire et le Culte des Ombres avait été traité comme traître à
celui-ci. Depuis deux cents ans maintenant, le Culte continuait à se développer
dans l’ombre. Ses adeptes ne connaissaient rien de la Prophétie, ils avaient
plus ou moins inventé leur propre définition de la Prophétie des Ombres et les
Six Soupirs contribuaient à l’essor de la légende et des mythes. La plupart des
membres du Culte croyaient que cette prédiction ramènerait à la vie l’Empereur
Rouge et son hydre afin de redonner à Kalaborn et aux territoires de l’ouest
leur éclat d’antan. Les Orages regroupaient d’ailleurs la plus grosse
concentration de fanatiques d’Outremerre dont le Seigneur Tryus, Gouverneur des
Orages, qui conspirait, ainsi que l’avaient fait tous ses aïeux pour renverser
le trône impérial. La cité d’Éldarck vivait en plein dilemme depuis plusieurs
générations et surtout depuis que la maison Tylin avait pris la direction des
territoires. Aujourd’hui, Dame Eléah Tylin était une fervente servante de
l’Empereur et une amie fidèle de ce dernier, mais elle avait sans doute la
gouvernance la plus délicate d’Outremerre, car rares étaient ses partisans
parmi ses propres sujets et vassaux. La plupart préféreraient assurément
qu’Éldarck revienne entre les mains du Seigneur Tryus, tout comme ils
souhaiteraient prendre possession d’Apre-Terre, la ville minière. 


Je versai deux nouvelles larmes dans mon vase
d’Orann et j’entrai en contact avec les conjurateurs des Orages, de Bravas,
d’Apre-Terre et d’Éldarck. Quelques instants s’écoulèrent avant qu’un écho me
parvienne.


— Fidèles serviteurs des Ombres, les Six Soupirs
s’adressent à vous par mon intermédiaire. Nous faisons appel au Culte pour
retrouver une femme essentielle pour nos desseins, elle se nomme Elune Lyel.
Nous supposons qu’elle voyage seule pour le moment, mais ça ne devrait pas
durer, vous ne devez en aucun cas l’approcher, seulement surveiller ses
mouvements et en informer les Six Soupirs. Par-dessus tout, il faut absolument
qu’elle reste en vie, qu’elle ne soit pas blessée, c’est impératif. C’est une
femme de belle naissance, grande et élancée avec des cheveux de feu. Elle n’a
rien d’une guerrière ou d’une magicienne. Nos derniers renseignements nous
indiquent qu’elle aurait quitté Windhowl il y a peu, mais nous ne connaissons
pas encore sa destination. Elle peut aller n’importe où.


Des voix résonnèrent à l’unisson.


— Il sera fait selon les désirs des Six Soupirs.


Une voix se détacha néanmoins du lot pour me parler
directement.


— En tant que seigneur des Orages, j’exige de savoir
les implications de cette femme dans les plans des Soupirs afin d’offrir le
meilleur soutien possible à l’accomplissement de la Prophétie.


— Tu n’exigeras rien des Soupirs, simple mortel.
Obéis, trouve-moi Elune Lyel et tu seras récompensé. Trouve-la et l’empire
d’Outremerre sera à toi ! Mais garde-toi d’y toucher ou il t’en coûtera
plus que la mort et l’oubli.


— Veuillez m’excuser, maîtresse. Je découvrirai
cette gueuse, je vous en fais le serment.


— En chasse, chers fidèles ! m’exclamai-je.


— Pour la Prophétie des Ombres !
répondirent-ils tous de concert.


J’étais satisfaite, avoir l’appui du Culte me
permettait d’avoir des yeux partout sur Outremerre. Même de l’autre côté de
l’Étau d’Argent où le Culte était moins présent, il avait tout de même des
adeptes et je pouvais compter sur des rapports journaliers. Il ne me restait
qu’à rassembler mes affaires pour mon départ. Mon immortalité ne me rendait pas
moins dépendante de la nourriture que les simples mortels, car si je ne
mangeais pas, je n’avais pas de force. Je fis donc préparer par nos serviteurs
des galettes d’avoine, de la viande séchée, des gourdes d’eau et du poisson
salé. Ils mirent le tout dans de grandes sacoches de cuir qu’ils installeraient
sur ma monture. Quelques vêtements et ustensiles basiques remplirent mon sac de
voyage pour que je puisse faire face aux divers problèmes que je pourrais
rencontrer durant ma quête. Une fois les précautions prises, je me rendis
auprès des Six Soupirs afin de leur signifier mon départ. Elles n’avaient pas
bougé d’un pouce depuis que je les avais quittées un moment plus tôt, j’étais
persuadée qu’elles m’attendaient.


— Soupirs, je suis prête, je pars.


— Nous suivrons chacun de tes pas, répondirent-elles
à l’unisson.


— J’ai commandé au Culte de traquer le Cœur Mauve et
de vous informer de ses déplacements. Je compte sur vous pour me faire part de
ces renseignements aussi vite que possible.


— Il sera fait, Meneuse d’Ombre, il sera fait. À
présent, va-t-en, la route est longue pour Starck.


— Starck ? Comment savez-vous qu’elle se dirige
déjà vers Starck ? Elle vient juste de passer les portes de
Windhowl !


— Ne pose pas de questions, nous savons. Pars.
Maintenant.


Sans un mot de plus, je tournai les talons et pris
la direction de la sortie du temple. Cela faisait presque un siècle que je
n’avais pas mis les pieds dehors, ce fut une sensation étrange, presque
douloureuse de sentir le vent fouetter mon visage et les odeurs nauséabondes
des marécages me chatouiller les narines.


Au-delà du temple, les marais s’étendaient à perte
de vue et l’on disait que seules les Six Soupirs et moi-même savions comment
les traverser en toute sécurité. Les arbres et la flore de manière générale se
répandaient langoureusement dans les flaques éparses qui constituaient la
tourbière. Dans ce milieu dédié au végétal, la faune se faisait discrète depuis
bien longtemps. Les hydres, créatures reptiliennes de trois mètres cinquante de
haut, munies de plusieurs têtes, venaient régulièrement mourir dans les eaux
stagnantes, contribuant ainsi aux contes et légendes qui couraient sur les
Marais de Kartsohlm. Mais les hydres mourantes, originaires des régions
montagneuses et de la Barrière n’étaient pas les seuls animaux à fréquenter les
lieux. Les alligators, serpents de vase, rats et insectes habitaient dans les
environs, mais dans des proportions assez faibles tout de même par rapport à la
taille des étendues marécageuses.


Pour me rendre à Starck en cette période de l’année,
j’étais obligée de faire un long détour par Les Deux Sœurs et leurs péages, car
il était impossible de franchir la Tourmente du nord, cascade rocailleuse que
traverse le Fleuve Tempête, en ce début d’automne, les courants étaient
beaucoup trop virulents et tous les ponts en amont des Deux Sœurs étaient
submergés par les flots. J’allais ainsi devoir sillonner le Marais de Kartsohlm
dans son intégralité pour rejoindre le Pont d’Alyria puis prendre la direction
d’Andri, ville sous la protection du Seigneur Eliare de Gaste, gouverneur de
Starck. Arrivée à Andri, il me faudrait passer par son bois et suivre les
sentiers menant à Starck elle-même, soit au final un itinéraire de soixante
lieues donc près de douze ou treize bonnes journées de cheval, car les
marécages ne se parcouraient pas aussi simplement que la route impériale, même
pour quelqu’un qui les connaissait parfaitement.


Ma monture était prête, les rejetons l’avaient
sellée et ils avaient harnaché sur son dos les sacs de cuir contenant mes
provisions. Ce n’était pas un cheval ordinaire, c’était un sleipnir, un
coursier très rapide sur de courtes distances grâce à ses cinq pattes, deux à
l’arrière et trois à l’avant. Il était également beaucoup plus grand qu’un
simple cheval, il avoisinait les deux mètres cinquante. Il était noir de jais
et ses yeux étaient flamboyants. On l’eût dit issu de l’un de ces effrayants
contes pour les enfants, mais il était bien réel et contrairement à ses
compères équidés, lui se nourrissait de viande fraîche ou en décomposition
comme les charognards. Les sleipnirs sont originaires des Confins, bien au-delà
de la Barrière. Les Soupirs ne s’étaient jamais étalées sur la manière utilisée
à l’époque pour le capturer. Les rejetons avaient tout préparé avec soin et
ricanaient en me regardant. Ces créatures avaient été créées il y a bien
longtemps par les Soupirs afin de les servir dans leurs tâches quotidiennes. C’étaient
de petits êtres rouges d’à peine un mètre dont les mains étaient équipées de
griffes acérées et qui avaient une bouche couverte de dents pointues. Malgré
leur aspect horrifiant, ils ne représentaient pas de véritable danger, car ils
étaient faibles et stupides, ils se cantonnaient à l’exécution des besognes que
nous leur confions sans manifester aucune forme d’autonomie.


Je grimpai sur le dos de ma monture et lui flattai
l’encolure avant de lui enfoncer les étriers dans les flancs. Le sleipnir se mit
à hurler tout en crachant des volutes de fumée de ses naseaux, puis il partit
au triple galop, à une vitesse ahurissante, en direction de la première étape,
le Pont d’Alyria. 


Je chevauchais depuis quelque temps dans les marais
lorsque j’aperçus au loin de sombres nuages s’approcher dangereusement ;
il était temps de m’abriter. Il aurait été stupide de continuer sous un orage
d’automne. D’une part, je n’aurais pas avancé beaucoup plus, mais surtout la
zone était traîtresse sous la pluie, même pour moi qui connaissais parfaitement
la région. Bien que mon coursier soit un sleipnir, il restait vulnérable aux
reptiles géants qui peuplaient le territoire des Soupirs. Je m’installai sous
un vieux saule mourant et y attachai mon destrier. Je m’y attendais, la traversée
des Marais de Kartsohlm allait être longue et fastidieuse à cette époque de
l’année et je serais obligée de faire constamment des arrêts pour me protéger
des éléments. Je devais aussi veiller à la survie de ma monture, car sans elle,
je n’osais imaginer les problèmes qui s’accumuleraient pour nuire à ma quête.


J’allumai avec difficulté un feu dans cet
environnement humide afin de repousser autant que faire se pouvait les
prédateurs du secteur. Le sleipnir déchiquetait les restes d’un reptile à quelques
pas de moi. Assise inconfortablement sur la mousse gorgée d’eau qui recouvrait
le sol, je contemplais le faible horizon qui s’offrait à moi et qui se résumait
globalement à un manteau brumeux sur des dizaines de mètres à la ronde. Le
silence oppressant ressurgit dès lors que ma monture eut terminé son repas,
parfois brisé par les cris de quelques animaux traqués ou à l’agonie. La pluie
fine finit par se calmer au bout d’un long moment ce qui me laissait le temps
d’avancer avant la venue de la nuit. Je repris ma route sur le dos du
penta-pède.


À la fin du deuxième jour de chevauchée dans les
marais, je tombai nez à nez avec une vieille hydre mourante qui me barrait le
passage. Elle était vertigineusement imposante bien que je sois assise sur le
sleipnir. La créature dépassait les quatre mètres cinquante de haut et trois
longs cous jaillissaient de son buste. Une armée de dents acérées et couvertes
de venin débordait de ses bouches. De grands yeux nébuleux me fixaient de toute
leur hauteur. Ma monture était nerveuse, elle n’était pas de taille à rivaliser
avec une hydre même si celle-ci était mourante et âgée. Le reptile sifflait de
rage en nous regardant, une bave verte et sanguinolente pendait de ses gueules.
Sa longue queue fouettait l’air et frappait le sol à intervalles réguliers ce
qui contribuait à énerver d’autant plus le sleipnir qui se dressait sur ses
postérieurs pour la menacer de ses sabots griffus. J’attendais le bon moment
pour intervenir, je ne voulais pas gaspiller mes pouvoirs pour une stupide
bestiole agonisante. Cette occasion fut presque trop longue à arriver, l’hydre
se jeta en avant, élançant ses têtes dans notre direction, projetant du venin
au passage. Au même instant, ma monture se cabra de nouveau. J’en profitai pour
canaliser mes pouvoirs et créer au centre de ma main droite une condensation
d’énergie pure que je propulsai sur l’hydre l’espace d’un souffle avant que
celle-ci ne touche mon destrier. La vague d’énergie frappa de plein fouet la
créature, la projetant plusieurs mètres en arrière dans un vacarme
assourdissant d’os qui se brisent et de branches qui se fracassent. La bête
poussa un rugissement plaintif pendant un long moment alors que je restais de
marbre en contemplant l’agonie du monstre, à l’affût d’un potentiel danger. Une
fois assurée de la mort de l’hydre, je repris mon chemin comme si rien ne
s’était passé. Néanmoins, l’usage de ce genre de pouvoir était éprouvant,
épuisant et je devais les utiliser avec parcimonie. La règle de base lorsque
l’on était capable de maîtriser les énergies primitives de LuneTerra c’était de
ne jamais en user à moins d’y être contraint et qu’il n’y ait aucune autre
alternative. Je passais un moment en transe, en méditation, à demi consciente.
Je laissai ma monture me guider, elle connaissait le chemin aussi bien que moi.


Après pratiquement quatre jours de chevauchée à
travers les marais, j’aperçus la lisière, le soleil percer la brume et des
pâturages au loin. Les Deux Sœurs étaient à portée, j’allais enfin pouvoir
avancer sérieusement.
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Alyssa



 

Je regardais le monde depuis le balcon du dernier
étage de Tour Ombreuse, la futaie de séquoias s’étendait sur des lieues et des
lieues dans toutes les directions. Les plus majestueux arbres arrivaient
presque à atteindre le balcon soit pratiquement quatre-vingt-dix mètres de
haut. L’auguste forêt d’Ombrelune était calme, verdoyante et pleine de vie. La
faune s’était prodigieusement bien appropriée les lieux puisqu’il n’y avait ni
chasse, ni déboisement depuis au moins deux mille ans. Des mésanges se
perchaient sur la rambarde régulièrement pour que je les gave de graines, des
corbeaux quant à eux surveillaient la jetée des ordures par l’une des fenêtres
et venaient se repaître des restes de viande et autres carcasses. Je voyais des
hardes de cerfs et de biches qui vadrouillaient été comme hiver dans la région,
jamais inquiétés par l’homme ni par moi. Quelques prédateurs étaient néanmoins
présents tels que les loups et les grandes salamandres. Ce sont des animaux
diurnes de deux mètres de long, courts sur pattes et munis d’une grande
mâchoire pleine d’une centaine de dents aiguisées. Ces salamandres sont
dangereuses pour deux raisons, la première résulte de la toxicité de leur peau
dont le poison virulent peut vous plonger dans le coma en un instant. La
seconde découle des bactéries qui fourmillent dans leur gueule, la moindre
morsure s’infecte rapidement et entraîne généralement la mort. Par chance, ces
créatures étaient rares, je n’en avais vu que quelques dizaines en presque
mille ans. Concernant les loups, leurs meutes allaient et venaient en suivant
les hardes et troupeaux. Certaines nuits étaient agitées par leurs hurlements,
mais contrairement aux rumeurs ce sont des animaux discrets qui cherchent à
passer inaperçus.


J’étais accoudée là, à attendre que les évènements
n’avancent. Je savais que tout allait commencer d’un jour à l’autre, d’un
instant à l’autre. La présence des Six était de plus en plus perceptible, ce
qui justifiait mes estimations relatives au réveil de la jeune femme et le début
de son périple. Je l’avais surveillée pendant longtemps, jusqu’à ce que la
Meneuse d’Ombre mette la main dessus et se l’accapare, me rendant aveugle.
Cependant les choses allaient s’inverser, je savais d’après les tablettes de
Kartsohlm, qui me guidaient depuis quelques siècles, qu’un incident allait
avoir lieu, que la Septième Ombre serait tirée du sommeil et qu’à ce moment-là
j’entrerais dans la partie. Je me préparais depuis cinq cents ans à cette
rencontre, à faire face à mon destin une nouvelle fois. La grande différence
par rapport à l’avènement du Sixième Soupir était qu’il n’y avait plus de
Déesse Elara à sacrifier. Le sort de LuneTerra reposait sur les épaules d’une
simple humaine, à moitié dépressive et torturée par les évènements de sa vie devant
lesquels elle avait toujours été impuissante. À cet instant, elle n’était déjà
plus seule, j’allais bientôt être son Guide et elle trouverait bien assez tôt
son Bouclier. Il ne lui restait qu’à devenir l’épée qui trancherait la tête de
la Prophétie des Ombres avant qu’elle ne soit elle-même décapitée par cette
dernière.


Au loin, se dessinaient vers l’ouest les hautes
tours de Silvernight, alors qu’au nord le temple de Windhowl caressait les
nuages de son dôme. Au sud, la grande forêt millénaire de GrisCalme s’étalait à
perte de vue et bien au-delà, à l’est, s’étendaient Horaizon et les Confins.


Les bibliothèques de ma tour allaient me manquer
durant les prochains mois, car je n’imaginais pas revenir un jour ici. Je
savais que mon rôle dans ce monde atteindrait son apogée dans quelques lunes,
lors de l’accomplissement de la Prophétie. Je retournai vers la salle de
conjuration afin de plonger dans le bassin gorgé des eaux du Lac Sapphyr. Comme
toujours, j’étais nue, aucun vêtement n’avait touché ma peau depuis plusieurs
décennies. Ma retraite dans Tour Ombreuse me permettait de faire fi de la
pudeur et de la discrétion. Aucun homme sur LuneTerra n’osait mettre le pied
dans mon domaine et même si c’était le cas, mon corps n’était qu’un instrument
pas un objet de désir que l’on pouvait convoiter. Seul mon cher serviteur avait
posé les yeux sur moi ces dernières années et il semblait s’être habitué à ma
nudité constante, qu’elle lui plaise ou non. L’eau était tiède et douce lorsque
j’entrai à l’intérieur, je m’immergeai jusqu’au menton et m’assis dans le fond.
Mes bras étaient étendus à la surface, les paumes tournées vers l’eau, et je
laissais les vases d’Orann du monde entier me submerger de leurs visions. Cette
immense vasque avait le même pouvoir que les vases qui étaient répartis sur
Outremerre à la différence que, par le biais de celui-ci, je communiais avec
tous les autres, et même au-delà, sans que quiconque ne me remarque. Ma
discrétion et ma connaissance du monde étaient ma force. Les Six Soupirs et la Meneuse
d’Ombre pensaient peut-être que leur manège avec le Culte des Ombres passerait
inaperçu, mais autant je n’avais pas accès au Temple d’Horaizon, autant j’avais
accès à tout le reste.


L’évènement se produisit tel qu’il était prévu sur
les tablettes de Kartsohlm et dès lors que la Septième Ombre s’éveilla, je
guettai l’instant exact pendant lequel j’allais intervenir. La Meneuse ne se
laisserait sans doute pas faire, mais elle n’avait jamais eu à se confronter à
moi et je comptais sur cette ignorance et cet effet de surprise pour en
profiter. Lorsque Nÿü réveillait l’Ombre, je n’avais aucun moyen de
m’interposer. Les pouvoirs des Ombres sont incommensurables, mais sont limités
dans le temps et j’étais obligée d’attendre qu’elle finisse sa salle besogne pour
entrer en jeu.


Le moment était venu, j’eus accès aux yeux d’Elune,
mais aussi à ce qui l’habitait. Je serrai alors mes poings, je me concentrai et
traçai une ligne entre mon esprit et celui d’Elune tout en créant des entraves ésotériques
qui rendraient hermétique le corps de la jeune femme à toute intrusion. Des
voiles sibyllins s’étiraient et s’empilaient sur l’âme de la demoiselle, de
toutes les couleurs, passant du vert au rouge. Un schisme naquit entre Elune et
Nÿü, les dissociant pour une durée indéterminée. Cette action me servit à
entrer en communication avec la Meneuse qui se croyait tranquille. Après un
échange qui, à mon grand amusement, la rendit folle furieuse, je l’éjectai et
l’empêchai de revenir.


Ce fut bref et Elune ne dut se douter de rien,
j’imagine qu’elle n’avait même pas conscience de qui se passait. Ce premier
contact me permettait de la voir physiquement, pour la première fois. C’était
une femme assez jolie, avec des cheveux flamboyants, une silhouette élancée,
des jambes longues et des doigts fins. Les épaules peut-être un peu carrées,
car elle avait dû travailler un certain temps à faire le ménage et à porter
diverses choses. Elle avait de grands yeux mauves et deux petites rides qui
striaient son front. Ce n’était pas une de ces beautés fatales dont on pouvait
rêver ou celles que l’on trouvait parfois dans les bars à prostituées, mais
elle avait un charme discret et un cœur débordant de bonté. On pouvait la
qualifier de « belle naissance », car au-delà de son aspect physique,
son attitude et la manière dont elle se mouvait démontraient qu’elle n’était
pas une femme de la campagne ordinaire. Selon les tablettes de Kartsohlm, ses
pas la mèneraient vers Starck où elle rencontrerait son Bouclier et son Guide.
Nul doute que ce dernier n’était autre que moi. Je devais l’y rejoindre toutes
affaires cessantes, car la Meneuse ne tarderait pas à prendre la route à son
tour. J’étais avantagée par la distance qui me séparait d’Elune, tandis que le
Temple d’Horaizon se trouvait aux antipodes du continent.


Ma tâche dans Tour Ombreuse arrivait à
sa fin et je devais maintenant accomplir ma dernière quête. Je ressortis de
l’immense vase d’Orann, les gouttes d’eau roulaient sur mon corps, mes cheveux
débordaient et je tendis le bras pour attraper une serviette qui était disposée
à côté du bassin. Après m’être essuyée, je regagnai ma chambre et pris dans
l’un des vieux placards de chêne une longue robe ébène ainsi qu’une longue cape
épaisse munie d’une chaude capuche. Cela faisait bien longtemps maintenant que
je n’avais pas revêtu cette tenue, une vague de nostalgie m’effleurait alors
que j’enfilais mes bas et un corsage recouvert d’un petit duvet d’hermine.
Suite aux dessous, je m’habillai de ma vieille robe de soie finement brodée qui
m’avait été offerte par un seigneur de GrisCalme il y a des décennies. Je me
contemplais dans la glace et j’étais satisfaite. Depuis quatre-vingt ans que
j’étais enfermée dans ma tour, je n’avais pas pris une ride et mes vêtements
n’étaient pas trop abîmés par le temps et les mites. J’en profitai pour
préparer des changes et une robe en laine chaude que je destinais à ma future
compagne. 


En plein centre d’un mur de ma chambre
se trouvait une chaînette que je tirai vers le bas, faisant retentir dans tout
l’édifice un carillon qui m’annonçait auprès de mon serviteur. Je déposai la
lourde cape sur mes épaules et descendis la longue enfilade de marches qui
m’entraînaient vers le cœur de Tour Ombreuse. Je savais que le temps des adieux
était venu, que jamais je ne reviendrais ici, mais je n’en étais pas attristée.
J’étais sur le point d’accomplir ma destinée, je savais que tout ce que
j’allais laisser dernière moi − mes bibliothèques et leurs innombrables
ouvrages manuscrits, mes affaires personnelles, ma tour et mes créations −,
tous n’avaient été que les outils qui m’avaient menée vers cette fatalité qui
consistait à sauvegarder le monde de ses démons.


Mon cher Valirian m’attendait au bas des marches, le
genou plié au sol, la tête baissée et les mains bien hautes qui tenaient une
dague et une plume grise. Ce vieux serviteur avait l’étrange habitude de parler
de lui comme s’il était accompagné d’un groupe de personnes.


— Maîtresse, veuillez recevoir vos armes.


— Merci, Valirian. Tu as vieilli depuis la dernière
fois que je t’ai vu. Combien de temps cela fait-il ?


— Ma maîtresse est restée au sommet de Tour Ombreuse
pendant quatre ans maintenant. Nous nous inquiétions qu’il vous soit arrivé
malheur... Mais les paniers de vos repas redescendaient invariablement vidés de
leur contenu, aussi nous nous sommes fait une raison.


— Quatre ans ? Que le temps passe vite !


Je me saisis alors de la plume de Néphilim, objet de
pouvoir gris aux reflets argentés. Je pris également la dague à lame courbe et
au pommeau finement taillé dans une dent d’hydre.


— Ma maîtresse souhaite-t-elle que nous lui
apprêtions sa monture et à manger ?


— Oui, Valirian, fais donc. Ma route sera longue,
aussi aurai-je besoin de beaucoup de vivres. Sache que je ne reviendrai sans
doute pas. Considère cet échange comme le dernier. Tu seras libre de disposer
de Tour Ombreuse et du domaine comme il te siéra à partir de l’année prochaine.


— Ma maîtresse est trop bonne, dit-il en s’écrasant
pratiquement jusqu’au sol. Nous vous préparons tout cela, de suite !


Il partit ensuite comme la foudre en direction des
cuisines. J’étais certainement la maîtresse de maison que tous les serviteurs
du royaume auraient souhaitée pour eux-mêmes, car je n’étais jamais ou très peu
là. Je laissais à Valirian le luxe de faire absolument tout ce qu’il désirait
dans la seule limite de ne jamais amener quelqu’un dans Tour Ombreuse que je
n’aurais pas invité personnellement. Valirian avançait vers ses soixante ans à
grands pas. Il était courbé de dos, grisonnant de cheveux, le visage couvert de
rides et les mains calleuses. Ses yeux marins étaient proches de la cécité et
il se déplaçait avec difficulté. Valirian était à mon service depuis qu’il
avait eu dix ans. Je l’avais éduqué et je lui avais appris tout ce que je
pouvais lui apprendre de notre monde. Il avait été un bon élève, certainement
pas le meilleur, mais loin d’être le pire qu’il m’ait été donné de juger. Mais
se dédier à ma personne était un choix difficile, car cela impliquait de
renoncer à la vie telle que le monde la connaissait. Valirian n’allait que deux
ou trois fois par an en ville pour acheter ce dont nous avions besoin sinon
nous nous restreignions à fabriquer nous-mêmes le reste. Il devait faire ces
emplettes dans une ville différente à chaque fois, effectuant un roulement
d’une dizaine d’années. Le monde ne devait pas apprendre que Valirian était à
mon service afin de préserver sa vie. Si le Culte des Ombres avait eu
connaissance de ce fait, ils auraient eu tôt fait de le capturer pour lui
soutirer des informations, puis en définitive ils l’auraient égorgé.


Je restais assise sur les marches froides et abîmées
par le temps qui se trouvaient sous le porche de l’entrée principale.
J’attendais patiemment le retour de Valirian. Le vent s’engouffrait dans mes
cheveux et m’obligeait à relever ma capuche, les pans de ma robe ondulaient au
rythme des tourmentes, les aiguilles d’épicéa virevoltaient dans l’air
d’automne. Je caressais la pierre du seuil, bercée par la nostalgie des lieux.
Au final, c’était étrange de quitter cet endroit et de revoir des gens,
d’entendre des rires et des pleurs. J’avais l’impression que cela faisait une
éternité que j’étais seule avec mon cher Valirian.


Celui-là même arriva un moment après le début de mes
rêveries, tenant par la bride ma monture, une belle jument brune à la tête
blanche, solide et endurante. Valirian l’avait trouvée au marché de Sarrin
quelques années plus tôt et je savais pouvoir compter sur elle dans ma quête.
Ensuite, mon fidèle serviteur revint accompagné d’un énorme cheval de trait
noir et blanc. C’était une bête magnifique, lourdement charpentée et Valirian
n’avait pas hésité à le charger à son tour comme il le fallait. La jument, que
j’avais appelée Enya, et le hongre, Fougue, allaient être mes compagnons de
route jusqu’à mon arrivée à Starck. Fougue deviendrait la monture d’Elune, si
tout se passait comme je l’avais prévu et il lui fournirait la puissance et la
résistance nécessaire à l’Arme de la Prophétie des Ombres. Valirian m’aida à
grimper sur le dos d’Enya puis me tendit la bride de Fougue. Les deux bêtes
s’entendaient à merveille et c’était tant mieux, car j’avais autre chose à
faire que m’occuper des sautes d’humeur de deux bourrins.


— Mon vieil ami, confiai-je à Valirian. Il est temps
de nous dire adieu. 


Je me penchai tout en me cramponnant au pommeau pour
déposer un baiser sur le front ridé du vieil homme.


— Maîtresse, nous préférons ne pas vous dire adieu.
Un petit quelque chose en nous nous dit que nous nous reverrons dans pas si
longtemps. Aussi, nous vous souhaitons tout le bien qu’il est possible de
souhaiter à ceux qui partent en voyage par-delà le monde.


Valirian me prit alors la main pour la baiser puis
il s’écarta en baissant les yeux, solennellement, me laissant la place pour
partir. Ce que je fis, la tête tournée vers Tour Ombreuse et mon serviteur qui
s’éloignaient dans mon dos à chaque foulée de ma monture. Une semaine me
permettrait de gagner Starck si je conservais une bonne allure. Et il le
fallait, car d’après les tablettes de Kartsohlm, Elune ne resterait là-bas que
quelques jours et je ne devais surtout pas la perdre. La forêt qui entourait ma
demeure était simple à parcourir, les arbres immenses étaient tous espacés les
uns des autres de plusieurs mètres, il était donc aisé de se faufiler entre ces
géants. Sans rencontrer âme qui vive et sans grande surprise, il me fallut une
journée et demie pour rattraper la route. Une demi-journée supplémentaire fut
nécessaire pour atteindre la Forêt Torturée et un peu plus d’une journée pour
la traverser. J’avançais vite, alternant le galop et le trot sans omettre de
laisser à mes montures le temps de se reposer et de se désaltérer. 


Cette sylve antique m’avait toujours fascinée, je la
trouvais tellement pure ! à l’image de la Forêt d’Ombrelune. Mais les arbres
qui avaient élu résidence ici étaient plus que de simples morceaux de bois, ils
étaient hantés par la tristesse et la nostalgie. Les hommes avaient toujours eu
peur de cet endroit, car ils prétendaient que des êtres y habitaient,
sauvagement. Qu’ils s’attaquaient aux malheureux qui avaient eu l’audace
d’entrer dans la futaie en s’écartant de la route. En réalité, il n’y avait
jamais eu la moindre créature dangereuse dans cette région à part les
prédateurs naturels tels que les lynx et les loups. Par contre, autre chose
vivait ici et ce n’était rien d’autre que les arbres eux-mêmes. Il m’était déjà
arrivé d’en voir se déplacer par leurs propres moyens à la nuit tombée, se
traînant sur le sol sur une dizaine mètres pour s’enraciner de nouveau jusqu’à
la prochaine fois. Mes incursions dans ce lieu avaient été nombreuses à une
époque, lorsque j’étudiais le monde et ses habitants. Les tréants, c’est ainsi
que s’appellent ces arbres, avaient été un de mes cas de recherche pendant
quelques années. J’avais réussi à communiquer avec quelques-uns d’entre eux,
mais c’était difficile. Les tréants utilisent un langage oublié depuis mille
ans, un dialecte qui n’a rien en commun avec les langues humaines et qu’il est
très compliqué de maîtriser. Ces créatures sont très fermées au monde extérieur
et rares sont les occasions de les voir se mouvoir ou parler entre eux, ils
préfèrent bien souvent passer inaperçus afin d’éviter tout contact avec les
hommes. Il paraîtrait que quelques tréants de la Sylve de GrisCalme entretiennent
des relations étroites avec des dryades qui vivraient dans cet immense
territoire boisé, mais je n’en ai jamais été témoin.


La traversée me prit une journée et demie et je pus
me reposer, ainsi que mes montures, à Bravas. Je décidai de ne pas enquêter ce
soir-là, j’étais fatiguée et affamée et choisis de remettre cela au lendemain.
Il me restait quatre bonnes journées pour atteindre Starck et j’étais presque
en avance donc je pouvais faire une pause.


Ma chambre était simple, mais confortable, sûrement la
plus belle de l’auberge, sans doute, car j’avais légèrement abusé de mes
pouvoirs pour convaincre l’aubergiste de me donner sa meilleure chambre.
J’avais habité pendant des décennies dans mes appartements de Tour Ombreuse et
je n’étais pas prête, en un claquement de doigts, à renier mon précédent mode
de vie et au confort qui y était associé. Je me dévêtis intégralement, reposai
ma cape sur mes épaules pour camoufler un minimum mon intimité et je m’assis
sur une chaise près d’un petit bureau de bois. Je souhaitais sonder les lieux
avant d’aller me coucher, car je savais qu’Elune était passée par Bravas et
peut-être dans cette auberge. Afin de me mettre en condition, je plaçai deux
doigts sur chacune de mes tempes, je fermai les yeux et me concentrai. J’étudiais
mon environnement, détaillant les présences passées et futures, les particules
ésotériques que chaque être vivant avait laissées dans son sillage. Je tentai
de restreindre le périmètre de ma sonde à quelques jours pour réduire le risque
de pollution et faciliter mon analyse. Un moment plus tard, je réussis à
localiser l’empreinte d’Elune, à retracer son itinéraire depuis l’entrée de
Bravas jusqu’à l’auberge. Ses pas me menèrent jusqu’à la chambre dans laquelle
je me trouvais justement. Amusée par cette coïncidence, un sourire se dessina
sur mes lèvres ; le destin nous reliait déjà. Quelques instants
supplémentaires me furent nécessaires afin de déterminer sa présence sur
l’échelle du temps et je fus agréablement surprise d’apprendre qu’elle avait
quitté les lieux le matin même. Ce qui voulait dire que les draps dans lesquels
j’allais dormir cette nuit étaient encore chargés de son odeur, cela me
transportait de joie. J’attendais cette rencontre depuis des siècles et le
simple fait de pouvoir sentir son effluence signifiait que j’étais proche du
but (l’idée que l’aubergiste ait pu laver le linge ne me traversa même pas
l’esprit).


Satisfaite et rassurée par les évènements, je
m’enroulai dans les draps, les portai à mes narines pour m’imprégner des
fragrances d’Elune. Le sommeil vint plus rapidement que je ne l’aurais imaginé
et les premières lueurs du soleil me réveillèrent à l’aube, reposée et excitée
à l’idée de reprendre la route.


Après une brève discussion avec l’aubergiste,
j’enfourchai ma monture en direction du nord et de la grande ville de Starck.
Avec un peu de chance, j’atteindrais la ville nordique en même temps qu’Elune,
soit dans quelques jours, et la route jusqu’à Starck était paisible et
tranquille. 



 

J’étais arrivée à mi-chemin de Starck lorsqu’une
présence me perturba. Je me sentais épiée, suivie. Je tentais de feindre
l’indifférence pour ne pas inquiéter les espions qui restaient tapis dans
l’ombre.


Le soleil était haut dans le ciel, la route était entourée
de verdoyantes prairies parsemées çà et là de pommiers rougis par l’automne.
Une brise légère faisait virevolter mes cheveux qui s’étaient échappés de ma
cape. Ma longue robe ondulait sous l’effet des assauts venteux. Mes deux
compagnons de voyage étaient calmes, broutant l’herbe tout en marchant
mécaniquement vers la direction assignée.


Cette présence, je n’en doutais pas une seconde,
était envoyée par les Soupirs pour peut-être capturer Elune avant moi. Le fait
qu’ils soient en train de me surveiller laissait imaginer qu’ils n’avaient pas
encore mis la main sur Elune. Je préférais allègrement qu’ils soient sur mes
traces que sur les siennes. Mais cela signifiait aussi que je devrais à présent
rester sur mes gardes.


Les adorateurs du Culte des Ombres ne me faisaient
pas spécialement peur, j’aurais vite fait de m’en débarrasser si je le
souhaitais vraiment, mais la possession de mes pouvoirs était associée à des
règles et des devoirs stricts. Je n’avais pas le droit de les utiliser contre
les hommes, à part en dernier recours si ma vie en dépendait. Je n’avais pas le
droit non plus d’infléchir le temps et les climats à ma volonté, sauf si la
sauvegarde du monde l’exigeait.


Feignant l’ignorance, je fermai les yeux et mon
esprit, à l’environnement matériel qui m’entourait, et je me concentrai sur les
essences vitales qui vacillaient autour de moi. Je perçus rapidement toutes les
créatures, des plus petites jusqu’à mes deux compagnons équidés. Puis, après
quelques instants, la présence d’un groupe de trois hommes qui semblaient se
déplacer furtivement dans mon dos, à droite. J’essayai de deviner leurs
intentions, mais ce genre de compétences ne fonctionnait qu’avec des hommes non
corrompus par les Soupirs et le Culte. Je ne pus rien apprendre d’autre si ce n’était
qu’ils en avaient bien après moi. Ils devaient, sans aucun doute, savoir qu’il
était inutile de m’attaquer de front, car ils s’exposeraient à une mort
inévitable avant même d’avoir tenté quoi que ce soit.


Maintenant prévenue, j’ouvris les yeux, comme si de
rien n’était, et je continuai ma route, tous les sens en éveil, car même si ces
hommes savaient qu’il était stupide d’essayer de m’affronter, il était tout
aussi possible qu’ils soient suffisamment stupides pour commettre cette
erreur... Et je n’avais aucune envie d’utiliser mes pouvoirs tant que je
n’aurais pas retrouvé Elune en chair et en os.


Ayant toujours eu un contact privilégié avec la
nature, de nombreux oiseaux venaient me tenir compagnie le long du chemin. Des
mésanges, des merles, tous friands de la miette de pain rassis que je voulais
bien leur lancer à mon passage.


Une petite journée me séparait de Starck et cela
congestionnait mon esprit. Une partie de mes sens restait en alerte et
surveillait les mouvements des membres du Culte qui persévéraient dans leur
filature. Je n’aurais pas aimé être à leur place, cela devait être d’un ennui
mortel.


La nuit tombée, j’aperçus au loin une pâle lueur,
quelques lieues devant moi. C’était le reflet des multitudes de candélabres et
braseros qui étaient éparpillés dans Starck et qui se réverbéraient sur le ciel
et les nuages.


La première étape touchait à sa fin.
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Gwennoline



 

Embusqués dans une ruelle, adossés au mur en torchis
d’une vieille maison délabrée, nous étions aux aguets. Nos cibles se trouvaient
dans la bâtisse de l’autre côté de la rue. La nuit était noire comme de
l’encre, seuls les quelques braseros encore allumés fournissaient une pâle
lueur dans l’obscurité en même temps qu’ils offraient de larges étendues
d’ombre dans lesquelles nous camoufler. Le grand carillon du temple se mit à
hurler minuit. Les venelles étaient désertes, plus âme qui vive, seulement un
brouhaha qui venait de la maison en face de nous. Ils étaient nombreux, ça ne
faisait aucun doute et je n’aimais pas ça. Je comptais sur l’effet de surprise
afin de limiter les pertes et les blessés, car ils ne se laisseraient pas
faire.


Depuis trois mois, j’arpentais les rues de Starck, nuit
et jour, pour découvrir où le Culte des Ombres se rassemblait pour conspirer
contre le Seigneur de Starck et l’Empereur Tristenfer. Ces chiens étaient de
plus en plus malins avec les années et étaient aussi discrets que des rats.
Mais j’avais fini par mettre la main sur l’un d’entre eux et pu le suivre
jusqu’à cet endroit. Après quelques jours de surveillance prudente, j’avais
compris que c’était un véritable repaire de l’organisation et pas seulement un
dortoir. Ils étaient deux douzaines au moins et nous étions une petite vingtaine.
Si nous réussissions ce soir-là, tout le Culte à Starck en prendrait un sacré
coup et c’est ce que souhaitait Eliare.


Je fis un signe à l’intention du sergent qui s’approchait
de moi, l’oreille attentive.


— Dites à vos hommes de se tenir prêts. Nous allons
donner l’assaut. Que deux d’entre eux fassent le tour du bâtiment pour bloquer
toute fuite éventuelle, qu’ils barricadent les portes.


— À vos ordres, Générale.


— Merci, Sergent Logne.


Le sergent se tourna vers ses hommes et leur expliqua les
consignes. De mon côté, mon arbalète de poing était prête et chargée au bout de
mon bras droit tandis que ma main gauche reposait sur la garde de mon glaive.
J’affectionnais tout particulièrement ces arbalètes qui étaient discrètes et
très maniables. Elles étaient munies d’un petit chargeur qui me permettait de
tirer jusqu’à six carreaux automatiquement, c’était très efficace. Je rabaissai
la visière de mon heaume et fit signe à la compagnie de me suivre. Le cliquetis
de nos armures résonnait dans la ruelle et au fur et à mesure que nous
avancions, les voix de nos cibles s’atténuaient. Ils nous avaient entendus,
tant pis pour l’effet de surprise.


— À l’assaut ! hurlai-je en brandissant ma lame.


Quatre soldats se ruèrent vers la porte, munis d’un
bélier en acier qui pesait au moins deux cents kilos. Au moment où ils
frappèrent le battant, celui-ci vola en éclats et les soldats s’écartèrent sur
le champ pour laisser passer le reste des troupes et moi-même à l’intérieur. Au
final, nous profitâmes tout de même de l’effet de surprise, les membres du
Culte n’avaient pas tous eu l’occasion de prendre leurs armes ou de quoi se
défendre. Ils crièrent en nous voyant entrer.


— Catin, que viens-tu faire dans ma maison avec tes
chiens ?! vociféra l’un d’entre eux. 


Il avait une forte stature, mesurait près d’un mètre
quatre-vingt-dix et pesait bien cent trente kilos. Il portait une grande cape
fuligineuse avec un capuchon qui reposait sur ses épaules. Il devait avoir
quarante ou quarante-cinq ans, une barbe noire lui descendait sous la gorge et
des cheveux noirs et gras tombaient filandreusement de chaque côté de son
crâne. Ses yeux étaient injectés de sang, il semblait prêt à en découdre.


— Tu t’adresses à Gwennoline Goldey, chevalier de Starck,
aux ordres d’Eliare de Gaste, seigneur de Starck, mécréant, répondit le Sergent
Logne en levant son épée dans la direction du chef de culte.


— Par ordre du Seigneur Eliare de Gaste, je vous demande
de déposer vos armes sur le champ et de laisser mes hommes vous conduire au château,
dis-je à mon tour.


J’avais maintenu mon arbalète de poing camouflée dans mon
dos afin de bénéficier d’un effet de surprise supplémentaire si jamais ils ne
voulaient pas coopérer et je doutais très fortement qu’ils acceptent.


— Mon épée se retrouvera bien profondément enfoncée dans
ton cul avant que je ne te laisse m’emmener où que ce soit, catin.
Massacrez-les ! hurla-t-il en brandissant sa lame.


Comme un seul homme, tous les adorateurs se ruèrent vers
nous. Je levai à ce moment ma main droite et trois clics résonnèrent
successivement. Le chef et deux autres sectateurs s’effondrèrent chacun à leur
tour, empalés par un carreau d’arbalète au milieu du crâne. Soudain, un silence
de plomb. Les soldats étaient immobiles, prêts à recevoir la charge, bouclier
dressé et épée au poing, tandis que les membres du Culte de l’Ombre bloquaient
net leur avancée pour contempler les trois morts. Un instant de stupeur les
frappa en voyant leur chef défunt, gisant dans une mare de sang au centre de la
salle. Ils levèrent ensuite les yeux vers moi, regardant ma main droite, un
carreau niché dans l’arbrier de l’arbalète, prête à embrocher un nouvel
individu. Un carreau d’arbalète, à cette distance, ne s’évite pas. C’est trop
petit et trop rapide pour cela. Les hommes en face de moi étaient sans doute
tous courageux, mais ils n’étaient pas stupides au point de courir vers une
mort certaine. Trois autres sectateurs seraient morts avant même qu’un seul de
nos boucliers ne soit effleuré, ce qui les aurait définitivement mis en
infériorité numérique. Un premier adorateur jeta son épée au sol, suivi de tous
les autres. Ils étaient tous désarmés l’espace d’un souffle, mais leurs regards
disaient qu’ils n’en resteraient pas là.


— Je vois que nous nous sommes compris, annonçai-je stoïquement.
Sergent, mettez ces hommes aux fers et emmenez-les aux geôles du château.


Les soldats n’attendirent pas une consigne supplémentaire
de la part du sergent et exécutèrent mes ordres directement. Ils passèrent les
fers à tous les membres du Culte et les attachèrent trois par trois. Une jambe
accrochée à une autre pour éviter la fuite. Une fois tous les hommes maintenus
solidement par leurs entraves, nous sortîmes dans la ruelle. L’opération avait
été brève et sans aucune perte de notre côté, c’était une réussite et j’en
étais fière. Eliare serait content.



 

Je m’éveillai périlleusement, j’étais encore fatiguée par
la nuit que je venais de passer. Je m’étais couchée peu avant l’aurore et
quelques moments plus tard, j’étais obligée de quitter mon lit pour faire mon
rapport à Eliare dans la salle d’audience. S’il y avait bien un truc que je
détestais chez Eliare, c’était qu’il me fasse lever tôt !


J’emplis une bassine avec l’eau qu’une camériste avait
préparée la veille. Je contemplai mon visage dans le miroir. Mes longs cheveux
blancs retombaient sur mes épaules, une mâchoire carrée, et une grande
cicatrice me traversait la figure de la joue droite jusqu’à ma tempe gauche en
passant par mon nez, cassé autrefois. Je me débarbouillai et fit une courte toilette.
J’aimais être suffisamment présentable lorsque j’allais voir Eliare, sans doute
n’en faisait-il pas autant pour moi, mais c’était comme ça. Et Silwenne, sa
femme, m’aurait sermonnée si j’avais senti le musc et le poisson avarié. Elle
était la perfection et la beauté incarnée. Elle m’avait toujours considérée
comme une sœur alors que le monde me regardait avec mépris et jalousie. À peu
près propre, je coiffai rapidement mes cheveux nacrés et j’enfilai ma cotte de
mailles faite d’ébony, un alliage de métaux que l’on trouve uniquement de
l’autre côté de l’océan, dans l’Empire de Cassath. J’ajustai par-dessus mes
habits de cour. Puisque j’étais le premier chevalier de la garde personnelle du
seigneur de Starck, je devais faire bonne figure comme les autres courtisans,
même si je détestais cela. Je glissai mon glaive dans son fourreau et mon
arbalète dans un étui en cuir semi-rigide qui était positionné sur mon omoplate
droite, de manière à ce que je puisse la dégainer rapidement. Tous les soirs,
en rentrant du service, je remplissais le chargeur des carreaux manquants. Une
fois prête, je pris la direction de la salle d’audience qui n’était pas très
loin de mes appartements. En tant que chevalier du seigneur de Starck, j’avais
le privilège d’habiter dans le château et non dans les casernes en bordure de
ville. Cela avait ses avantages et ses inconvénients. D’un côté, pour tout ce
qui touchait la politique et les décisions d’ordre général, être le plus proche
possible du château constituait un réel intérêt, par contre lorsqu’il
s’agissait de donner des directives ou des consignes aux soldats et
sous-officiers, cela m’obligeait à traverser la ville et Starck était plus
grande que Silvernight.


Les portes majestueuses de la salle d’audience, embellies
de peintures et d’incrustations d’or, étaient grandes ouvertes et ne semblaient
attendre que moi. Je fis mon entrée, impérieuse, comme l’aimaient la cour et
Eliare. Ce dernier était assis sur le trône, en qualité de seigneur de Starck
et gouverneur du Nord. C’était un bel homme, aux cheveux blonds et longs qui
lui encadraient le visage. Il avait un visage fin dont il prenait soin (et sans
doute sa femme plus encore). Cette tête remarquable était posée sur un corps
musclé par les entraînements que nous suivions ensemble par le passé, mais pas
par la guerre. En tant que souverain du Nord, il ne participait pas
personnellement aux conflits, j’étais là pour ça. D’ailleurs, en le regardant
ce matin-là, je trouvai qu’il se ramollissait un peu et décidai que je
l’amènerais dans l’arène à l’occasion pour lui secouer les puces, que Silwenne
soit d’accord ou non. Je fus annoncée dès mon entrée.


— Dame Gwennoline Goldey, premier chevalier de la garde
personnelle du seigneur de Starck, chasseuse de démons et générale des armées
de Starck.


— Mon Seigneur, dis-je en m’agenouillant au pied des
marches qui donnaient à son trône, deux mètres plus loin. 


Silwenne était assise sur un siège légèrement plus petit,
un degré plus bas, elle me regardait avec un grand sourire, comme à son
habitude. Eliare me jaugeait lui aussi avec amitié.


— Ma chère Gwennoline, conte-nous le récit de ton dernier
exploit au service de l’Empereur !


— Avec plaisir, mon Seigneur. Mais cela n’avait rien d’un
exploit. N’importe quel autre soldat aurait eu le même résultat, mentis-je. 


Je savais que d’autres, à ma place, auraient croisé le
fer avec les adorateurs du Culte. Là, aucun de nos hommes n’avait même eu
besoin de laver ou d’aiguiser une épée ce matin. Je me relevai, positionnant
mes mains dans mon dos et je me mis à narrer les faits de la veille. Ensuite,
je conclus : 


— Voilà ce qui s’est passé, mon Seigneur. C’est une bonne
chose d’avoir capturé ce groupe, mais il y en a d’autres, j’en suis convaincue.
Et j’ai dû tuer leur chef avant de pouvoir lui soutirer des informations.


— C’est regrettable, Gwennoline. Apprends à les tuer
moins vite ou vise les jambes, dit-il en souriant.


— J’essaierai, répondis-je sur le même ton. J’aimerais
reprendre les recherches des autres groupuscules qui sont présents dans Starck.
Je pense, à mon grand regret, que certains font partie intégrante de vos
courtisans et votre cour.


Aussitôt ces quelques mots échappés, des chuchotements et
des exclamations s’élevèrent dans la salle, montant crescendo. Je savais que
cette réaction aurait lieu, c’était inévitable, surtout lorsque de telles
accusations sortaient de ma bouche. Les nobles de Starck n’avaient jamais
apprécié ma présence à la cour ou en tant que chevalier de Starck, qui plus est
le plus proche du Seigneur. Beaucoup lançaient des rumeurs à propos d’Eliare et
moi, nous accusant de forniquer en cachette de Silwenne de Gaste, ce qui était
complètement faux. Il fut une époque où cette hypothèse m’aurait plu très
largement, mais cette époque était lointaine. Dame Silwenne le savait et n’avait
jamais porté la moindre attention à ces ragots. Cela n’empêchait pas pour
autant, depuis plus de vingt ans, les nobles de Starck et d’ailleurs de
continuer de spéculer sur les rapports du Seigneur et moi-même.


— Ce sont de graves accusations que tu formules là,
Gwennoline. As-tu des preuves de ceci ?


— Je n’ai pas de preuve formelle, mon Seigneur, je le
regrette. Mais cela me rassure aussi, car tant que je n’en aurai pas, cette
hypothèse restera infondée. Et je préfère savoir les nobles de mon Seigneur pleinement
loyaux envers l’Empire et vous-même.


— Tu es sage, comme toujours. Trouve-moi ces traîtres,
s’ils existent. Que la puissance de Starck et de l’Empire soient
inébranlables !


— Il sera fait selon les désirs de mon Seigneur. Quelles
sont mes consignes concernant la présence de démons aux abords de la porte nord
de la ville ?


Eliare se pinça les lèvres pour réfléchir, tapotant de
son autre main l’accoudoir du trône.


— Je te retourne la question. Qu’en penses-tu ? Que
ferais-tu et que me conseilles-tu ?


— Je pense que la présence de ces créatures est liée au
Culte des Ombres, mon Seigneur. Depuis que ce celui-ci accroît son influence,
les démons sont plus nombreux. Je les soupçonne de faire de la sorcellerie ou
de la magie interdite. Ces démons sont autrement plus dangereux que leurs
invocateurs. Le dernier que j’ai chassé à quelques lieues au nord de Starck
mesurait trois mètres de haut et possédait une force prodigieuse. Je vous
laisse imaginer les dégâts qu’il pourrait occasionner. Je le répète, pour moi,
les démons et le Culte sont tous deux reliés, mais je ne sais pas encore de
quelle façon.


— Prends avec toi ceux que tu estimes aptes et sur
lesquels tu pourras compter et rends-toi au pied du Trône d’Horaizon. Essaie de
trouver des réponses et reviens dans une semaine. Tu continueras ton enquête à
Starck et aux alentours.


— Bien, mon Seigneur.


Je saluais Eliare et sa femme en m’inclinant avant de me
relever et tourner les talons en direction de la sortie.


— Prends garde à toi, Gwennoline, me dit Eliare, dans mon
dos.


Un sourire se dessina sur mes lèvres, mais je ne me
retournai pas et avançai vers la grande porte. Je traversai le palais pour me
rendre à la Tour du Soleil qui accueillait mon étude. Une fois installée, je fis
mander quatre de mes meilleurs chevaliers afin qu’ils m’accompagnent dans ma
quête. Les abords de la montagne étaient hostiles et même les combattants les
plus aguerris seraient mis à rude épreuve. 


Le Trône d’Horaizon est un massif montagneux gargantuesque.
Il s’étire sur toute la largeur d’Outremerre et s’élève à plusieurs lieues de
haut. Personne n’en avait jamais vu le sommet, celui-ci étant perdu dans les
nuages. On racontait qu’Horaizon lui-même s’y était assis pour façonner
LuneTerra à sa convenance et que c’est pourquoi le massif se nomme Trône
d’Horaizon.  Les hommes n’ont jamais
foulé les versants de la montagne, car elle est interdite aux mortels. Je ne
saurais dire pour quelle raison, mais personne, de mémoire d’homme, n’y a mis
les pieds. Tout comme de l’autre côté, car la légende dit que c’est là que se
finit le monde. Celui qui s’y aventurerait tomberait dans le néant, car il n’y
a rien dans le dos d’un Dieu et Horaizon n’a créé que ce qu’il avait sous les
yeux, il se moquait de ce qui se trouvait derrière lui. Il y a sûrement autant
de mythes et légendes au sujet des Confins, au-delà de la Barrière. 


Mes hommes arrivèrent l’un après l’autre, quelques
instants après mon appel. Un bref salut fut suffisant et je leur parlai de
notre mission.


— Chevaliers de Starck, votre seigneur m’a ordonné de me
rendre au pied du Trône afin d’enquêter sur la prolifération de démons. Il m’a
également demandé de m’y rendre accompagnée des hommes en lesquels j’avais le
plus confiance. Vous savez comme moi ce qui nous attend aux abords de cette
montagne. Faites préparer vos paquetages et des vivres pour une semaine, nous
partirons sous peu.


— À vos ordres ! crièrent-ils tous en même temps.


J’appelai mon écuyer, Ralph, afin qu’il apprête ma
monture et mes provisions. C’était un jeune garçon plein d’enthousiasme. Un peu
grassouillet, il se démenait toujours pour ne pas me décevoir. Il portait une
grosse tignasse brune un peu grasse, de bonnes joues bien roses et un petit nez
aquilin. Ce garçon n’était pas beau, mais il était loyal et dévoué, c’est tout
ce que je demandais. Il habitait dans l’aile du château réservée aux serviteurs
et écuyers, ce qui faisait bien mon affaire, car c’était tout proche de la Tour
du Soleil.


Je nouai mes cheveux en une queue de cheval blanche et je
soufflai quelques instants. Je préparai les consignes pour les soldats en mon
absence et les communiquai au Sergent Logne. Celui-ci prendrait en charge la
protection de la ville et je savais pouvoir compter sur lui lorsque je devais
m’absenter. Ce n’était pas le plus grand des guerriers, ses prouesses à l’épée
étaient passables, mais il avait un très bon sens du devoir et il était très
intelligent, ce qui bien souvent valait mieux qu’un bras musclé.


Plus tard, je me rendis dans la cour, près des écuries.
Mes hommes étaient tous présents. Brommir, surnommé l’Ours à cause de sa
stature ; Cewyn, un homme svelte et élancé qui maniait à la perfection la
lance et le couteau ; Taldur, rebaptisé le Colosse, car il était tellement
grand et large qu’aucune armure standard ne lui convenait. Il se battait à
l’aide d’une hache à double tranchant et était équipé de deux cottes de grosses
mailles superposées pour lui fournir une protection semblable à une armure de
plates. Le dernier, Saris, était un fin épéiste très futé dont les conseils
étaient toujours très opportuns. Nous partîmes à midi, aussitôt déjeuné, nos
montures caparaçonnées. Chacun de nous avait ses propres vivres dans une
sacoche alors qu’une mule nous accompagnait avec des denrées collectives. Nous fonctionnions
toujours ainsi, nos provisions personnelles n’étaient à utiliser que si nous
étions séparés ou seuls, afin de ne pas dépendre du groupe en cas de problème.


La chevauchée vers le Trône d’Horaizon nous ferait
arriver après la tombée de la nuit au pied du massif ; à l’avant-poste de
Vent Clair. Ce dernier était constitué d’un amas de roches de six ou sept
mètres de haut. Des marches avaient été taillées directement dans les blocs de
pierre. Des créneaux avaient été bâtis il y a plusieurs siècles au sommet du
roc pour fournir la défense nécessaire en cas de besoin. Cet avant-poste était
rarement utilisé, au final, car trop près de la montagne et trop loin de
Starck. Il servait principalement lors d’excursion telle que celle qui nous
amenait dans ces contrées ce jour-là. 


La nuit tomba vite. Elle s’annonçait sans étoiles et
froide. Starck méritait encore un temps clément et doux, même avec la venue de
l’automne, alors qu’au pied du Trône d’Horaizon, les premières gelées
semblaient tout près. L’attente, au matin, allait être longue et il nous
fallait garder des forces, car la zone était particulièrement dangereuse,
surtout en cette période de l’année. L’hiver approchait à grands pas et les
hydres faisaient leur stock de nourriture avant d’hiberner. L’avantage de
l’avant-poste de Vent Clair, c’était sa hauteur et la difficulté d’accès, ce
qui nous protégerait normalement de la plupart des prédateurs. Par contre, le
gros désavantage était cette même hauteur qui nous placerait face aux vents
glacés qui descendaient du sommet du Trône. 


Nous arrivâmes, de nuit, à la lueur des torches que nous
avions allumées dès le coucher du soleil. Nous démontâmes et guidâmes les
montures à la longe pour grimper l’escalier, il aurait été inconcevable de les
laisser seules au pied du roc. La première tâche fut de créer un feu imposant
qui obstruerait l’entrée, formée par une ouverture entre les créneaux. Nous
avions pris soin de récupérer du bois sec sur le chemin. C’est Saris qui
s’occupait du foyer tandis que l’Ours se chargeait de la pitance. Nul ne pipa
mot pendant le repas et le reste de la soirée. Les tours de garde changeraient
jusqu’au petit matin, aucun ne dormirait son comptant, la journée s’annonçait
éprouvante. 


Lors de ces échappées, la nuit
voulait rarement me laisser tranquille et bien souvent mon passé surgissait
sous les traits de mon mari, un noble de Starck, qui était mort six semaines
après notre mariage alors que je n’avais que dix-sept ans. Je n’avais jamais
repris d’époux, mon expérience fut assez traumatisante, je dirais. J’avais,
bien entendu, eu des hommes dans ma vie, car j’avais beau être une femme,
j’avais des besoins et envies, mais jamais je n’avais vécu quelque chose de
sérieux. Le seul qui aurait pu satisfaire mon désir de me remarier n’avait pas eu
le temps de choisir, car Silwenne s’était emparée de son cœur. Elle avait
semblé apparaître du jour au lendemain, mariée à l’héritier légitime de Starck.
Peu après la mort de mon mari, j’avais décidé de m’engager au service du
Seigneur Elrod Starck, le père d’Eliare, et c’est ainsi que j’avais fait la
connaissance de ce dernier. Nous nous entraînions ensemble dans la cour du
palais, sous l’œil attentif de son père. Ma condition de femme me valait moult
brimades, mais le Seigneur et son fils n’avaient jamais un mot désobligeant à
mon égard. J’avais basculé de noble dame à chevalier et mes prouesses
méritaient le respect.


Silwenne et Eliare s’étaient mariés à l’âge de vingt ans,
ce qui avait semblé tardif et malvenu à tous les courtisans qui avaient conseillé
à Elrod de Gaste de marier son fils à une noble de Silvernight. Silwenne
n’avait donné aucun fils ou fille à Eliare et c’était le grand problème. Un
gouverneur sans enfant signifiait l’absence d’héritier. À la mort d’Eliare,
c’est l’Empereur lui-même qui assignerait la direction du Nord à un noble de
confiance. Mais la disparition de la maison de Gaste des territoires de Starck
était une idée qui avait du mal à s’installer dans les environs.


La nuit passa et je me levai aux premières lueurs du
jour. La journée allait être belle et sans nuages, donc très froide. Après
avoir pris notre collation, nous éteignîmes le feu, déblayâmes l’entrée des
cendres et chargeâmes nos montures de nouveau. Nous devions patrouiller dans le
secteur et trouver soit des traces de démons soit des informations sur le Culte
des Ombres. Nous commençâmes par nous diriger au plus près du Trône d’Horaizon.


— Dites-moi, Chef ? interrogea le Colosse.


— Oui, Taldur ?


— Pourquoi qu’on tendrait pas un piège ? Ça doit pas
être bien difficile d’attirer un démon. On défonce une biche, on l’éventre du
nombril jusqu’au museau et on l’empale près d’un endroit où qu’on peut
s’cacher.


— Tuer des démons solitaires, c’est toujours une bonne
chose, mais je cherche surtout à trouver le lien entre ces créatures et les
membres du Culte.


— Vous savez, ma Dame, les adorateurs nous repéreront
bien avant. Nous sommes aussi discrets qu’une bouse d’hydre au milieu d’une
pâture enneigée, répliqua Saris.


Ce dernier n’avait jamais pris l’habitude de m’appeler
par mon titre de générale, mais il restait respectueux envers mon statut de
noble, ainsi je le laissais faire. Je réfléchis quelques instants et fus bien
obligée de remarquer que Saris avait raison. Nous n’apprendrions rien en
restant à découvert, en chevauchant dans les plaines.


— Je vous l’accorde à tous les deux. Nous ne trouverons
rien ainsi à part des ennuis. Nous allons essayer de les attirer. Qui veut
jouer l’appât ? dis-je en souriant, interrogeant mes hommes du regard, un
à un.


— J’vais l’faire, Chef, répondit Cewyn. Par contre, j’ai
vraiment pas envie de crever dans s’coin-là, y fait trop froid pour mes
guiboles.


— Bien, dans ce cas, il ne nous reste plus qu’à choisir
l’endroit.



 

Saris, l’Ours et le Colosse étaient près de moi, camouflés
sous des feuillages. Nous guettions les mouvements à l’horizon. Un blaireau
noir de jais s’approcha de notre cache, mais il n’eut pas le temps de faire un
pas de plus que Saris l’embrochait déjà sur sa dague.


— C’est malin ! chuchota l’Ours. Maintenant ça va
puer la mort !


— Si je ne l’avais pas occis, il t’aurait peut-être
griffé la barbe, mon pauvre Ours, répondit Saris en souriant ironiquement.


— Taisez-vous, leur ordonnai-je.


Au loin, nous pouvions voir Cewyn, seul et sans monture,
préparer un feu en prévision de la nuit qui s’en venait. Le vent s’était calmé,
mais il faisait toujours aussi froid. Nous étions tous les quatre congelés à
force de rester immobiles. Cewyn, quant à lui, allait se prélasser près de son
feu. Mais nous n’eûmes pas à patienter bien longtemps. Alors que le soleil
déclinait à l’horizon, nous vîmes des ombres se déplacer en direction de notre
compagnon. Le Colosse n’attendit pas un instant de plus pour lancer un
hululement de chouette, assez ressemblant je dois dire, afin de prévenir Cewyn
qu’il allait avoir de la compagnie. Un bref moment plus tard, un craquement
retentit et une lueur enflammée apparut aux abords du camp de fortune qu’avait
monté Cewyn. Nous sortîmes tous les quatre des fourrés et nous nous dirigeâmes
en hâte vers la source du bruit, armes au poing. Le stratagème concocté par
Saris avait fonctionné à merveille. À notre arrivée, Cewyn se tenait debout
devant le prisonnier, sa lance menaçant la gorge de l’homme encapuchonné qui
avait également le pied pris dans un piège à loups.


— Les autres ont filé en moins d’deux, Chef. Y’reste que
ce couillon-là.


Je pointai mon arbalète sur le captif qui couinait de
douleur et surveillai les environs d’un coup d’œil.


— Le Colosse, l’Ours, allez chercher les chevaux. Saris, libère
sa jambe quand tu auras terminé.


Je regardais l’homme qui était maintenu aux poignets par
des cordages que Saris finissait de nouer. 


— À nous deux. Cewyn, enlève sa capuche.


Le visage d’un homme pâle et terrifié se dévoila devant
nous. On aurait pu croire à une erreur, mais sa cape et le tatouage dans son
cou me convainquaient que nous tenions bien un membre du Culte des Ombres.


— Comment t’appelles-tu ?


— Peter, Peter de Hellhohlm... Pitié... Laissez-moi
partir... Je voulais juste profiter de la chaleur de ce feu...


— Étrange, je n’en crois pas un mot. Que faisais-tu, dans
les parages, avec tes amis du Culte ? fis-je en fronçant les sourcils.


— Je vous le répète... Je, je voulais juste profiter du
foyer...


— Bon. Saris, Cewyn, jetez-le dans le feu vu qu’il ne
demande que ça.


Sitôt dit, sitôt fait. Cewyn attrapa l’homme sous les
bras, pendant que Saris lui agrippa les jambes. Je gardais mon arme pointée sur
l’homme.


— Noooonnnn ! hurla-t-il. Pitié ! Je vous dirai
ce que vous voulez ! clama-t-il en se débattant.


— Reposez-le à terre. Tu vas nous apprendre pourquoi le
Culte traîne dans les environs, qu’est-ce vous traficotez avec les démons et
combien vous êtes.


Taldur et Brommir arrivèrent au même moment avec nos
montures.


— Je... Je ne sais pas tout.


— Dans ce cas, tu ne sers à rien. Au feu ! lançai-je
à l’intention de mes compagnons.


Ils avaient à peine fait un geste que Peter se remit à
geindre comme une pucelle devant le chibre d’un âne.


— Pitié ! Je vais tout vous dire, tout.


— Je préfère ça. L’Ours, s’il essaye de se moquer de
nous, tu lui coupes les deux pieds.


— Ça marche ! répondit Brommir en brandissant sa
hache à double tranchant pour la poser au sol et s’appuyer dessus.


— Je... Nous cherchons... Nous cherchons des démons...
C’est pour ça qu’on est là...


— Détails. Pour quelle raison cherchez-vous des
démons ? Quels sont les projets du Culte ?


— Nous tentons de les dominer, d’en prendre le contrôle.
Pour accomplir la Prophétie.


— Prophétie ? Quelle Prophétie ?


Je croisai les bras et attendis ma réponse en tapant du
pied par terre. Je me demandais ce que c’était que cette histoire et je
n’aimais pas cela du tout.


— Si... Si j’en parle, ils me tueront... Pitié...


— L’Ours, les pieds.


Brommir souleva haut sa hache et retint son geste quand
l’homme se mit à hurler.


— La Prophétie des Ombres ! La Prophétie des
Ombres ! Pitié ! On doit capturer la femme et tuer la Sybile !
C’est pour ça qu’on essaye de s’assujettir des démons !


Pendant que le bougre haletait, je réfléchissais à toutes
les informations qui venaient d’être données en une petite phrase. J’avais
vaguement entendu parler de cette Sybile, mais elle appartenait plus au mythe
qu’à la réalité. Elle hantait la forêt près de Windhowl du haut de Tour
Ombreuse, d’après certains, mais jamais personne n’avait pu en avoir le cœur
net étant donné l’inaccessibilité du lieu depuis des siècles. 


— La Sybile est une légende, manant. Essayes-tu de te
moquer de nous ? dis-je en tendant un doigt vers l’Ours qui avait toujours
sa hache levée bien haut.


— Je vous le jure ! Par la Prophétie des Ombres, je
vous le jure !


— Et qui est cette femme que vous devez capturer ?
Et pour quelle raison ?


— Je ne sais pas ! On ne l’a jamais vue, je sais
seulement qu’elle a des cheveux rouges... Que la Sybile est avec elle...


— Donc si vous êtes dans le secteur, proche de Starck, à
chercher des démons pour affronter la Sybile, c’est qu’elle doit être dans le
coin également. Où ?


— Je ne sais pas, je vous le jure ! On sait juste
qu’elle approche de Starck...


— D’où tiens-tu toutes ces informations ?


— Je ne sais pas...


— L’Ours, un pied.


À peine eussé-je fini ma phrase que la hache s’abattait
et un pied ensanglanté vola à deux mètres, suivi d’un hurlement. 


— J’commençais à avoir mal aux bras dans c’te position,
Chef, déclara le bourreau.


— Je répète ma question une dernière fois. La prochaine,
on te coupe les deux jambes. Saris, stoppe l’hémorragie de son moignon. Comment
as-tu eu toutes ces informations ? Qui vous donne ces ordres ?


— Le conjurateur… de Starck... pleurnicha-t-il. C’est
lui… 


— Le conjurateur de Starck, je vois. (Voici le traître que je cherchais, me
dis-je à moi-même.) Peter de Hellhohlm, qu’est-ce que cette Prophétie des
Ombres ? Je n’en ai jamais entendu parler.


— Le… retour de l’Empereur… Kalaborn...


— Des détails ! je veux des détails !
hurlai-je.


— La prophétie… elle dit que… il sera de retour… qu’il
reprendra le… trône… bredouilla-t-il.


— Comment ? demandai-je en lui assénant un coup de pied
dans les côtes après quoi il se tordit de douleur.


— Pitié…
je ne sais pas… je suis les consignes… c’est tout…


— Bon, on s’en contentera pour ce soir. Cewyn, le
Colosse, ligotez-le sur la mule. On repart dès l’aube pour Starck. Ce que j’ai
entendu ce soir ne me plaît pas du tout. Saris, arrange-toi pour qu’il ne meure
pas cette nuit ou pendant le trajet jusqu’au palais. J’ai bien l’intention de
lui poser de nouvelles questions, une fois dans nos geôles.
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Alyssa



 

Je m’arrêtai devant le pont-levis qui était lui-même
surplombé par les imposantes portes de la ville de Starck. J’étais à l’entrée
sud depuis laquelle je pouvais voir se profiler à droite et à gauche les plus
hautes murailles de LuneTerra. Elles s’élevaient à près de cent fois ma taille
et s’étendaient sur plus d’une lieue de chaque côté. Starck était la plus
grande forteresse de l’Empire, plus vaste encore que ne l’était la capitale,
Silvernight. La cité fortifiée était démesurément grande, car elle devait
pouvoir accueillir toute la population provenant du nord du fleuve Tempête,
celle des Deux Sœurs incluse. Les murs étaient construits dans de la pierre
blanche que l’on aurait pu confondre avec de la craie, mais ils étaient
infiniment plus résistants et surtout, ces derniers étaient épais de quatre
bons mètres, ce qui rendait les armes de siège pratiquement inutiles. Aucun
projectile ne pouvait forcer ces remparts et la taille de la ville permettait
de stocker des quantités faramineuses de provisions.


Le seul fou qui ait jamais tenté de prendre le
contrôle de Starck fut l’Empereur Rouge, et son armée avait été anéantie au
pied des murailles par les dizaines de régiments qui l’attendaient en haut des
de celles-ci.


Malgré la puissance qu’inspirait Starck, cette ville
restait très paisible et l’ordre était maintenu d’une main de fer par le
Gouverneur Eliare de Gaste et sa garde personnelle. Durant des centaines
d’années, les gouverneurs de Starck étaient demeurés fidèles à la dynastie
Tristenfer, soit depuis la fin de la triste période des Grandes Calamités
pendant laquelle les six premières Ombres avaient été réveillées par les
Soupirs. L’union des forces de Silvernight et de Starck avait été emblématique
de la résistance à l’ennemi lors de la Grande Guerre et avait permis de
triompher de l’Empereur Rouge. Depuis, l’Empire vivait dans l’époque du Grand
Calme, car tous les conflits avaient pris fin ces derniers siècles et les
empereurs qui s’étaient succédé sur le trône avaient tous conservé l’esprit qui
avait guidé l’Empereur Tristenfer 1er du
nom.


La population de Starck était très hétéroclite, car
les voyageurs et marchands venaient des quatre coins d’Outremerre pour
commercer. Malgré l’allégeance de Starck à l’Empire, la pression de ce dernier
restait moins importante qu’à Silvernight. Les territoires du Sud, n’étant pas
forcément très aimés de l’Empereur à cause de leur ancienne sujétion à
l’Empereur Rouge, leurs habitants préféraient traverser le continent pour
marchander à Starck plutôt que de subir le harcèlement des autorités impériales
de Silvernight.


Ma course m’avait menée au pied de cette ville afin
de rencontrer Elune et j’étais impatiente de faire sa connaissance. J’attendais
ce moment depuis plusieurs siècles. Je pris la direction de la place centrale
de Starck, là où je comptais trouver des auberges et tout ce dont Elune pouvait
avoir besoin. Je la savais perdue et tourmentée par ce qui s’était déroulé à
Windhowl et les informations que je m’apprêtais à lui communiquer allaient être
difficiles à digérer. Je pensais qu’au fond de son cœur elle était forte et
qu’elle saurait encaisser toute cette histoire. En tout cas, je l’espérais.


Quelques ménestrels chantaient ici et là, contant
les aventures de héros imaginaires et tentant de faire rêver les passants qui
s’arrêtaient pour les écouter. Ces troubadours allaient m’être utiles, car ils
avaient l’œil et ma protégée ne passait pas inaperçue. La chevelure flamboyante
d’Elune se remarquait aisément, car la population d’Outremerre avait
principalement les cheveux foncés, bruns ou noirs. Elune risquait même
d’essuyer des quolibets tout au long de son séjour à Starck et cela pouvait
vite devenir dangereux si l’Ombre se sentait menacée.


La grande place avait le sol pavé, une large
fontaine d’eau claire jaillissait en son centre et les enfants jouaient autour
en courant. Quelques centaines de mètres derrière, on apercevait les imposantes
tours du château.


Je descendis de ma monture et interpellai un conteur
fort habile qui terminait sa tirade.


— Bonjour, mon cher. J’espère avoir le plaisir de
trouver auprès de vous une aide précieuse, dis-je avec un grand sourire.


Je savais que ces hommes aimaient les flatteries et
qu’on leur porte de l’intérêt.


— Je l’espère tout autant, ma bien belle dame !
En quoi le pauvre manant que je suis, en la personne de l’illustre Dariel,
ménestrel de son état, pourrait vous être utile ?


— Mon cher ami, je recherche une jeune et belle
femme, d’âge mûr, coiffée d’une chevelure de feu. Auriez-vous aperçu ce joli
minois ?


— Ma dame sera ravie d’apprendre que oui ! Mes yeux
ont eu la chance de pouvoir se poser sur cette créature, ce qui faillit me
faire perdre le fil de mon histoire. Ce n’est pas banal, vous en conviendrez,
de croiser ce genre de couleur.


— Je suis heureuse de l’entendre. Pourriez-vous
m’indiquer où cette dernière pourrait être ? dis-je en gonflant un peu la
poitrine pour que mon décolleté soit plus saillant.


— Oh ! mais bien sûr que je le peux. Mais...
hésita-t-il en lorgnant mes seins. Vous comprendrez facilement, j’imagine, que
la vie n’est pas simple et qu’une histoire a un coût. Si ma dame voulait bien
contribuer à ma mémoire, je ne serais pas avare d’informations, balbutia-t-il
en tentant de décoller ses yeux de ma gorge.


— Cela va de soi, mon cher.


Je sortis une petite bourse de sous mon grand manteau
de fourrure et l’en vidais de quelques piécettes que je tendis à l’homme.
Celui-ci ne prit pas le risque que je me rétracte et les saisit dans l’instant
pour les enfourner dans sa poche.


— La damoiselle que vous cherchez, ma belle dame, je
l’ai vu entrer dans l’auberge du Vieux
Bouc il y a juste un moment. Elle était à pied et semblait fatiguée par un
long voyage.


— Était-elle seule ? Ou accompagnée ?


— La joliette errait seule dans la ville et elle
avait l’air un peu perdu.


À peine sa phrase fut-elle terminée que ses yeux
retombèrent au creux de mes seins.


— Merci pour votre aide, mon cher ami, celle-ci est
fort appréciable. Je vous souhaite de conter moult aventures et faire fortune.


Je fis une petite courbette, puis je me tournai en
direction de l’auberge citée par le troubadour. J’entendis ce dernier me saluer
dans mon dos alors que je m’éloignais.


L’établissement dont il était question se situait de
l’autre côté. C’était un grand édifice, médiocrement décoré, ce qui signifiait
qu’il était destiné aux pauvres et aux catins. La place était noire de monde,
les stands des marchands itinérants bordaient le sud et les échoppes, tavernes
et auberges étaient réparties sur le reste. On ressentait facilement la
plénitude des lieux et un sentiment de sécurité.


Les sentinelles et la garde personnelle savaient se
faire discrètes, mais leur simple présence dissuadait les fauteurs de troubles.


Le Culte des Ombres était peu répandu dans la
région, car le Seigneur Eliare de Gaste et ses soldats y veillaient
scrupuleusement. Ces fanatiques avaient peu de soutien dans les territoires du
Nord, mais ils étaient néanmoins là, tapis dans l’ombre. La preuve en était des
hommes qui m’avaient suivie jusqu’ici. J’avais d’ailleurs perdu leur trace à
mon entrée dans la ville. Sans doute aurait-il été trop dangereux pour eux de
continuer leur filature à l’intérieur des murs de Starck. Cela m’arrangeait, je
ne voulais pas attirer l’attention sur moi tant que je n’avais pas retrouvé
Elune pour lui faire prendre pleine conscience des évènements qui se
déroulaient. Le moment serait vite venu de trouver son Bouclier.


Je découvris les écuries derrière l’auberge du Vieux Bouc et sommai le palefrenier de
nourrir mes chevaux. Quelques pièces plus tard, il portait mes bagages à l’intérieur
de la gargote. Il n’y avait pas grand monde dans la salle, seuls trois ivrognes
en train de cuver sur des tables grasses dans le fond de la pièce. Une odeur de
vieille bière et de vomi embaumait l’air, c’était clairement un endroit destiné
aux plus malheureux et aux moins fortunés. Le sol était poisseux, les murs
tachés et le tavernier qui trônait derrière son bar semblait aussi mal
entretenu que son établissement.


— Bonjour, aubergiste, je voudrais une chambre,
propre si possible.


— ‘Jour, ma p’tite dame. Ça peut s’faire pour la
chamb’ ! Par cont’ pou’ l’côté prop’ c’est d’jà moins sûr.


— Je m’en contenterai. Avez-vous une pensionnaire,
une dame de belle naissance avec des cheveux roux ?


— Oh, ça qu’oui qu’elle est là, ma p’tite
Dame ! Et j’espè’bien qu’elle rest’ra longtemps, car ça va m’am’ner d’la
clientèle d’la jolie comme ça !


— Pourriez-vous m’indiquer sa chambre, j’aimerais
m’entretenir avec elle.


— Oh, bah ! j’peux, oui. Deux belles dames
comme vous, j’sens qu’les affaires vont tourner, j’vous l’dis. Suivez-moi à
l’étage. Mène les affaires d’la dame en haut, mon gars, dit-il à l’adresse du
palefrenier qui portait toujours mes bagages.


Nous montâmes de vieux escaliers grinçants dont
j’avais peine à croire qu’ils tenaient encore debout vu leur état. Les murs
étaient crasseux et mal isolés, le vent s’engouffrait dans les failles du
mortier qui jointoyait les pierres. Arrivé sur le palier de l’étage, mon hôte
m’indiqua la chambre d’Elune, à quelques pas de la mienne. Je remerciai l’homme
et priai mon bagagiste de laisser mes affaires en haut des marches. J’étais
excitée et impatiente. Je m’approchai discrètement de la chambre, tous les sens
en alerte.


À travers la porte, j’entendais de petits
gémissements qui me faisaient penser à des pleurs.


Je posai la paume de ma main gauche sur la porte et
toquai de la droite sur celle-ci. Les geignements cessèrent et j’ouïs des pas
s’avancer.


— Oui ? Qui est-ce ? fit la voix de
l’autre côté de la porte. C’était une voix brisée, mais parfaitement douce, aux
intonations du Sud.


— Je suis une amie. Je me prénomme Alyssa et je suis
ici pour vous aider. Pourriez-vous m’ouvrir ?


Après quelques instants de silence, la porte
s’entrebâilla, laissant apparaître le minois de ma protégée. Comme dans mes
visions, elle était grande, des yeux mauve, profonds, rougis par les larmes et
des cheveux flamboyants encadraient son visage. Elle semblait exténuée. Elle me
regardait avec interrogation, presque craintive.


— Bonjour, Elune, fis-je en affichant un sourire
engageant.


— Bonjour... Comment connaissez-vous mon nom ?
dit-elle, sur la défensive.


— Puis-je entrer ? J’ai beaucoup de choses à
t’expliquer. Tu comprendras Tout.


Après une brève hésitation, elle m’ouvrit la porte
largement et alla s’asseoir sur le lit. J’entrai dans la chambre qui, à mon
grand étonnement, semblait soignée par rapport au reste du bâtiment. C’était à
peu près propre. Je me saisis d’une chaise et plaçai celle-ci devant Elune, je
m’y installai et plongeai mon regard dans le sien.


— Je vous écoute, me dit-elle sans attendre.


— Comme je te le disais, je me nomme Alyssa. Les
hommes et les légendes m’appellent la Sybile. J’arpente le monde depuis des
siècles pour te trouver, toi. Je sais ce que tu as vécu récemment.


Surprise, elle eut un mouvement de recul à mes dernières
paroles.


— Ce que j’ai vécu récemment ? Comment le
pourriez-vous ? Personne n’en est ressorti... vivant.


— Je sais. J’étais là, mais pas physiquement. Je
n’ai pas vu ce que l’Ombre a commis au travers de ton corps, mais je le
soupçonne. Tout ceci doit te paraître surréaliste, tu dois être perdue,
j’imagine que tu dois douter de ce que tu es toi-même. C’est pour cela que je
suis ici. Je suis et serai ton Guide. 


Reprenant son emprise sur elle-même, elle se
redressa, sérieuse et à l’écoute.


— Je vais te raconter l’histoire depuis le
début. Je passerai sur les détails.


» Il y a mille deux cents ans, des entités
maléfiques à forme humaine, nommées les Soupirs, ont réveillé la première
Ombre. Les Ombres sont l’incarnation du mal, chacune d’entre elles est liée aux
plus grands désastres que le monde ait connus. À chaque fois qu’une Ombre a été
libérée, LuneTerra fut brutalisée. Cette période est appelée Les Grandes Calamités pour cette raison,
les hommes n’en connaissent que les conséquences, mais pas les causes. Six
Ombres furent éveillées pendant cette période qui dura près de sept siècles et
l’avènement de la sixième Ombre faillit plonger LuneTerra dans le chaos absolu,
la race humaine manqua de s’autodétruire. Les Six Soupirs n’étaient pas seules,
elles étaient appuyées par la dynastie impériale de Kalaborn. Une grande guerre
éclata au réveil de la Sixième Ombre et elle opposa l’Empereur Rouge de
Kalaborn aux légions composées de l’alliance Tristenfer et de Gaste. Cette
guerre dura plus d’une centaine d’années et à son issue, l’Empereur Rouge fut
décapité et ce fut le couronnement de l’Empereur Tristenfer. Depuis ce jour,
nous vivons dans ce que chacun connaît sous le nom du Grand Calme. Hélas ! les choses ne sont pas aussi simples que
cela. Peu de temps après la fin de la Grande Guerre qui libéra Outremerre, les
Six Soupirs, qui n’avaient nullement été impactées, découvrirent la Prophétie
des Ombres et l’existence d’une Septième Ombre. Elles envoyèrent alors leur
plus grand prodige, sous le nom de Nÿü, afin qu’elle trouve la Septième Ombre,
son réceptacle et qu’elle fasse fusionner ces deux derniers pendant cent ans.
Ainsi débute ton histoire, Elune.


Elune resta stoïque, sans réaction aucune face à
tout ce que je venais de lui expliquer.  Elle semblait encore plus égarée
qu’avant, malgré le sursaut qu’elle avait eu quelques instants plus tôt.


— Mais en quoi tout cela me concerne-t-il ? Je
ne suis qu’une femme qui a perdu ses parents et qui ne sait quoi faire et où
aller, répondit-elle, les yeux voguant dans le vide.


— Tu es le réceptacle de la Septième Ombre, Elune.
C’est écrit depuis des siècles, même des millénaires, bien avant le grand
cataclysme qui ouvrit LuneTerra en deux. Tu as été élue pour une mission, la
plus terrible mission qui soit, celle de porter la Septième.


— Mais vous venez de dire que ces Ombres sont les
responsables des plus cruels malheurs du monde. En quoi cette mission est-elle
importante ?


— Chaque prophétie comporte une multitude de
dénouements afin de laisser aux hommes la capacité de se sauver, d’être maître
de leur destin. La Prophétie des Ombres n’est pas différente, elle ne fait pas
exception, elle aussi possède deux ramifications principales. La première,
connue des Six Soupirs et de la Meneuse d’Ombre, Nÿü, et la seconde connue par
moi-même. La Première indique que tu dois être conduite devant les Six Soupirs,
au Temple d’Horaizon en l’an 3102, à l’aube du premier jour. De cette rencontre
découlera le Réveil de la Septième et par ce Réveil la Prophétie des Ombres
s’accomplira. Les Sept ne feront plus qu’une et les Soupirs s’uniront corps et
âme aux Ombres. Si c’est le cas, je ne pourrai plus les combattre, personne ne
le pourra. 


— Donc je vais mourir... Quelle est la deuxième
solution ? Est-ce que ma mort est inévitable ?


— Oui, Elune, tu mourras, comme tous les hommes.
Mais pas dans le cadre de la Prophétie des Ombres, car l’autre dénouement
possible, c’est de contrecarrer la prophétie initiale, tu seras l’arme qui
détruira les Ombres, les Soupirs. Ensuite, tu connaîtras le dernier jour de ta
vie, mais plusieurs années plus tard. Tout ne va pas si mal, n’est-ce
pas ? dis-je avec un sourire rassurant.


— Facile à dire... Et vous, qu’est-ce que vous
faites ? Pourquoi m’aidez-vous ?


— Tout comme toi, j’ai une mission et c’est de te guider
dans la tienne. La Prophétie parle de plusieurs personnes importantes, chacune
ayant un rôle dans l’une ou l’autre des faces de la Prophétie des Ombres. Tu es
l’Arme, je suis le Guide et nous trouverons le Bouclier pour la version qui
nous concerne. Mais tu es également le Cœur, je suis le Mur et Nÿü est la
Meneuse dans la Prophétie que nous combattons. Les hommes m’appellent la
Sybile, car j’ai été élue par les Dieux, il y a bien longtemps, afin d’être
leur interprète et de lutter contre les Soupirs et leurs machinations.
Aujourd’hui, je dois te guider pour les affronter. Je suis une sorte de
magicienne, mais je suis limitée dans l’utilisation de mes pouvoirs en dehors
de ma tour, car dès que je m’en sers, les Soupirs sont alertées et inversement.
Alors qu’elles emploient des sbires pour accomplir leurs tâches, je dois
recourir à mes propres moyens.


— Je n’ai pas le choix si je comprends bien. Et si
j’ai correctement suivi vos explications, il y a une de ces Ombres en moi,
c’est bien cela ? C’est ça qui m’a fait commettre ces atrocités à
Windhowl ?


— Oui. Cette entité fera tout pour te protéger si
elle te sent menacée. Mais elle ne peut pas agir tout le temps, elle est
limitée d’après ce que je sais. Cette chose n’est que haine et violence, elle
tuera et détruira tout sur son passage. C’est pour cela que nous devons trouver
ton Bouclier, nous serons ainsi tes garde-fous.


— Je vois. Et cette Nÿü, qui est-elle ?
dit-elle, semblant se ressaisir.


— J’ai très peu d’informations sur elle. Je ne sais
pas d’où elle vient et quelle est l’étendue de ses pouvoirs. Ce qui est
certain, c’est qu’elle est responsable de ta symbiose avec l’Ombre, c’est elle
qui a déclenché tout ça, c’est son rôle, sa mission. Nous devons nous en méfier
comme de la peste, car elle fera tout pour t’emmener au Temple d’Horaizon pour
que la Prophétie s’accomplisse.


— Si je récapitule, je suis pourchassée par une
bande de mégères qui veulent tout détruire grâce à des espèces de démons, dont
un que j’ai en moi. Si je suis dans ce temple dans quelques mois, je serai
sacrifiée et le monde sera perdu. Comme vous le disiez, tout ne va pas si
mal...


— Tu prends les choses du mauvais côté. Je
résumerais plutôt de cette manière : nous abattons les Soupirs et mettons
fin à la Prophétie des Ombres. Tu restes vivante et le monde est inchangé.
C’est mieux, non ?


— On voit que vous n’êtes pas à ma place...


— Tu n’imagines pas à quel point je sais ce que tu
ressens. Bref, tu dois dormir maintenant, dès demain nous partirons à la
recherche du Bouclier. Je ne sais qu’une chose, c’est une femme. Si tu as
d’autres questions, je pourrais y répondre demain.



 

La nuit fut courte, mais calme. J’avais besoin de ce
repos pour affronter les évènements qui se profilaient à l’horizon. J’espérais
retrouver Elune dans un état convenable ce matin-là, qu’elle aurait digéré
toutes les informations que nous avions échangées la veille. Je préparai mes
affaires, le minimum, car nous n’allions pas quitter Starck aujourd’hui. Il
fallait seulement que je sois présentable pour rencontrer le seigneur des
lieux. Je pris une longue robe de laine afin d’en vêtir Elune qui devait, elle
aussi, se présenter sous son meilleur jour pour cette audience.


Elune m’ouvrit la porte sans attendre lorsque je
toquai à celle-ci. Elle semblait revivifiée, sûre d’elle et décidée à en
découdre, du moins en apparence.


— Tu as passé une bonne nuit ? Tu es prête à
faire face à ton destin ?


— Oui, je n’ai, de toute façon, pas le choix. Et je
n’ai aucune envie de revivre ce qu’il s’est produit à Windhowl. Je ferai ce
qu’il faut. Que faisons-nous aujourd’hui ?


— Contente de t’entendre parler ainsi. Nous allons
nous rendre au palais. Nous devons avoir une petite discussion avec le Seigneur
Eliare de Gaste.


— Le Seigneur de Starck ? Mais pourquoi ?


— C’est un fervent allié de l’Empire, il possède des
soldats d’élite parmi les plus puissants d’Outremerre et nous allons en avoir
besoin. Je t’ai apporté une robe pour te présenter à Sa Seigneurie, enfile-la
et allons-y.


Une fois prêtes, nous sortîmes de l’auberge et
prîmes la direction du palais qui se dessinait au loin. Nous formions un couple
assez surprenant. Elune avec sa chevelure originale et moi habillée
somptueusement dans une robe de soie noire. Nous portions toutes les deux des
capes de fourrure pour faire face aux courants d’air gelés qui venaient du
nord.


Il était tôt, lorsque nous traversâmes la place,
aussi celle-ci était-elle peu fréquentée. Nous ne croisâmes pratiquement que
des marchands qui préparaient leurs marchandises et leurs stands. La journée
allait être belle et froide, aucun nuage ne pointait son nez à l’horizon. Le
donjon du palais grandissait à chaque pas supplémentaire que nous faisions en
sa direction. Il était majestueux, pâle comme la neige et rehaussé de couleurs
grâce aux vitraux multicolores qui équipaient toutes les fenêtres. Les toitures
étaient courbes, très pentues. Un ample et unique portail d’ébène ouvrait sur
la cour du château. Celui-ci était surveillé par quatre hommes qui devaient
faire partie de la garde personnelle, l’armée d’élite de Starck.


Je m’approchai de l’un deux.


— Soldat, je souhaite avoir audience auprès du
Seigneur de Starck, fis-je après une courte révérence.


— Ce n’est ni le moment, ni le jour des audiences
publiques, ma dame. Revenez dans deux jours.


Les deux gardes face à moi croisèrent leurs
hallebardes pour imager ces quelques mots.


— Je ne puis attendre deux jours, je dois le
rencontrer maintenant. Lui et celle qui supervise la garde personnelle.
Faites-moi annoncer en tant qu’Alyssa, la Sybile de Tour Ombreuse, dis-je en
fronçant les sourcils.


— La Sybile ? Rien que ça ? T’entends ça,
Gilbert ? On a la Sybile et sa sœur qui exigent de voir le Seigneur de
Starck, lança-t-il à son comparse en pouffant de rire.


— Elle a dû rester trop longtemps au soleil. Désolé,
ma dame. Revenez dans deux jours, comme on vient de vous le dire. Nous
n’aimerions pas avoir à mettre de si jolis visages dans les prisons de Starck.


— Je n’avais vraiment pas envie d’en arriver là...
répondis-je, résignée. Écarte-toi un peu, Elune.


Elune recula de quelques pas et je me concentrai,
j’analysai promptement les flux oniriques qui parcouraient les lieux et ceux
qui unissaient les gardiens de la porte. Je resserrai tous ces flux ensemble
afin de lier et enchevêtrer tous les gardes. Le résultat fut rapide et
concluant. Les soldats furent attirés les uns vers les autres, incapables de
bouger. Un bruit de friction métallique retentit lorsque leurs armures
s’entrechoquèrent, c’était une scène qui aurait pu paraître amusante, mais ce n’était
certainement pas le sentiment que partageaient les gardes. Ils grommelèrent en
me regardant et l’un d’eux s’exclama :


— Sorcière ! Que l’on sonne l’alerte !


— Oui, c’est ce que je veux, faites venir votre
supérieur sur le champ, dis-je en relâchant l’étreinte mentale.


Une fois qu’ils eurent tous récupéré l’autonomie de
leur corps, ils avancèrent, hallebardes pointées vers Elune et moi, aux aguets.
Un des gardes partit en courant en direction du palais. Nous attendîmes un
moment dans un silence tendu. Les soldats étaient prêts à en découdre et Elune
semblait anxieuse, mais elle ne pipait mot. Pour ma part, j’étais impatiente
d’en finir avec cette mascarade. Quelques instants plus tard, le soldat qui
était parti revint accompagné de plusieurs hommes en armure ainsi que d’une
femme armée d’une arbalète de poing, au regard dur, qui me fixait. Arrivée à
dix pas de nous, elle fit un geste de la main et les soldats s’écartèrent sur
son passage. Elle s’approcha de moi, m’examinant des pieds à la tête et fit de même
avec Elune.


— Qui êtes-vous, mesdames ? Il paraîtrait que
vous avez usé de magie sur mes hommes, que vous demandez à voir le Seigneur de
Starck. Pardonnez ma méfiance, mais...


Elle ne finit pas sa phrase et brandit sa main
droite, pointant son arbalète en direction de mon cœur.


— Le carreau partira plus vite que l’incantation de
vos tours, aussi je vous suggère d’être brève et précise, je n’ai pas de temps
à perdre.


— Je me nomme Alyssa Sylrus. Les hommes m’appellent
la Sybile de Tour Ombreuse. Je souhaiterais rencontrer le Seigneur Eliare de
Gaste en votre compagnie. Entravez-nous si vous le prescrivez, mais cet
entretien doit avoir lieu de toute urgence. Cela concerne la Prophétie des
Ombres et le Culte des Ombres.


À l’évocation du Culte et de la Prophétie, la femme
durcit son regard et une once de soupçon s’afficha.


— Est-ce en rapport avec les évènements des
précédents jours ?


— Je ne sais pas de quels évènements vous voulez
parler, mais nous aurons tout le temps d’en discuter avec votre seigneur.


Elle parut réfléchir un instant, puis baissa son
arme.


— Gardes, attachez ces deux femmes solidement, les
mains dans le dos. Que trois hommes escortent chacune d’elle jusqu’au palais.
Je suis Gwennoline Goldey, générale des armées de Starck. Comment se nomme
votre compagne ?


— Elle porte un nom qui ne doit pas être dévoilé
ici. Il le sera lorsque nous serons en présence d’Eliare de Gaste.


— Bien, dans ce cas, allons-y. Pas d’entourloupe, ou
vous serez embrochées avant même de vous en rendre compte.


— Pas de problème.


Nous traversâmes alors la cour du château. Celle-ci
était magnifiquement arborée et des carrés de verdure étaient éparpillés
partout. Les chemins qui la parcouraient étaient pavés de dalles grises. Des
mésanges chantaient ici et là dans les arbres qui entouraient l’endroit. Les
soldats qui nous cernaient étaient sur leur garde, ils conservaient même leurs
distances. Mon petit tour les avait fait réfléchir.


J’étais satisfaite ; tout se passait tel que je
l’avais imaginé, à quelques détails près. J’espérais le seigneur des lieux
suffisamment crédule pour croire toute mon histoire et nous permettre de
repartir avec le Bouclier.


Notre délégation traversa le palais jusqu’à
atteindre les immenses portes de la salle d’audience. Le Seigneur de Starck
était assis sur son trône, une jeune femme très belle siégeait non loin de lui,
sans doute son épouse. Elle arborait un sourire intense, de longs cheveux noirs
aux reflets argentés lui coulaient le long du cou pour terminer leur chute au
creux des seins, elle portait une magnifique robe blanche très fine qui
laissait apparaître sa poitrine en filigrane. Ce genre de tenue n’était pas
habituel à la cour des seigneurs, mais je n’avais pas le temps de me préoccuper
des tendances vestimentaires de la femme du Seigneur de Starck. De ce que
j’avais pu entendre ces dernières années, le Gouverneur du Nord était aimé par
ses gens, il était humble et faisait passer son peuple avant les intérêts de
l’Empire. 


Nous stoppâmes aux pieds des marches qui menaient au
trône et Gwennoline, après s’être agenouillée, prit la parole.


— Mon Seigneur, veuillez excuser notre irruption.
Nous présentons devant vous ces deux femmes qui ont osé utiliser leur magie
contre vos gardes. Elles ont, d’après leurs dires, agi ainsi afin de pouvoir
vous entretenir directement.


— Merci, Gwendoline, dit-il en
souriant à son intention avant de tourner un regard dur en notre direction.
Parlez, à présent, qui êtes-vous ? exigea-t-il de savoir.


— Mon Seigneur, excusez-nous pour ce procédé
malvenu, mais nous devions absolument vous rencontrer aujourd’hui, sans plus
attendre. Je suis Alyssa Sylrus, la Sybile de Tour Ombreuse, fis-je en
accompagnant mes mots d’une révérence.


— La Sybile ? J’ai entendu parler de vous dans
les contes et légendes. Qu’est-ce qui me prouve que vous êtes ce que vous
dites ?


— Je peux user des mêmes facultés qui m’ont menée
jusqu’à vous. Mais ça ne prouvera rien concernant mon identité. Je vous demande
simplement de m’écouter et me croire. Lorsque je vous aurai exposé les faits,
vous saurez quoi faire, j’en suis certaine.


— Et qui est cette femme qui vous accompagne ?


Il prononça cette phrase en fronçant les sourcils et
en se penchant en avant, détaillant Elune de loin. Il tapotait les accoudoirs
du trône du bout des doigts.


— Est-ce aussi une magicienne ?


— Non, mon Seigneur. Je vous la présenterai dès que
nous serons seuls pour discuter.


— Seuls ? rétorqua Gwennoline. Dans quel monde
vivez-vous ? Vous pensez que je vais vous laisser en compagnie du Seigneur
Eliare de Gaste sans surveillance ?


— Je n’en demande pas tant. Je souhaite que nous
soyons seules avec le Seigneur de Starck et vous-même.


Gwennoline darda son regard sur Eliare en attendant
son opinion.


— Soit. Gwennoline, je pense que tu es capable
d’assurer ma sécurité face à deux femmes sans armes, aussi magiciennes
soient-elles.


— Qu’il en soit selon vos ordres. Gardes !
Laissez-nous.


À ce commandement, tous les soldats sortirent de la
salle d’audience en faisant claquer la porte de celle-ci derrière eux. Seuls
restaient présents le Seigneur et sa femme ainsi qu’Elune, Gwennoline et
moi-même.


— Je ne voudrais pas abîmer les chastes oreilles de
votre Dame, mon Seigneur, dis-je en espérant qu’elle quitte les lieux à son
tour.


— Mon épouse me semble plutôt bien installée. Que
l’on en finisse, nous vous écoutons.


Je sentais Gwennoline dans mon dos, prête à nous
découper en tranches s’il le fallait. Je savais à présent qu’elle était le
Bouclier, celle que nous étions venues chercher.


— Vous avez sans aucun doute entendu parler du Culte
des Ombres ? Peut-être même de la Prophétie des Ombres. C’est la raison de
notre présence. Les Six Soupirs qui siègent au Temple d’Horaizon sont en train
de nous faire vivre la plus sombre prophétie que LuneTerra n’ait jamais connue.
Celle-ci, si elle s’accomplit, mènera les hommes à leur perte. 


Eliare sembla intéressé dès que j’eus parlé du
Culte, ce même sursaut d’intérêt qu’avait affiché Gwennoline devant  les portes du château.


— Toute cette prophétie repose sur les épaules
d’Elune, ici présente. Elle porte en elle le plus grand mal que le monde ait
vu, sous la forme d’une Ombre. Les Six Soupirs sont à sa recherche et
souhaitent la conduire au Temple d’Horaizon afin d’accomplir leurs desseins.
Mon rôle est de guider Elune pour qu’elle n’approche jamais de ce lieu et pour
lui permettre de mettre fin à ce destin funeste.


— Hm... fit Eliare. Une bien belle histoire.
Qu’est-ce qui me prouve que tout ceci est vrai ? De plus, vous me dites que
cette femme porte un grand mal en elle, pourquoi, excusez-moi, ma dame, ne pas
lui couper la tête dès maintenant pour éviter cette catastrophe ? Le prix
d’une vie est peu de chose comparé au bien-être de notre peuple.


Elune restait de marbre face à cette proposition. Je
savais qu’elle se contenait, elle avait bien appris sa leçon. Elle se rendait
compte que si l’Ombre la sentait en danger, elle pourrait se réveiller et tout
détruire sur son passage.


— Des preuves et des réponses... Je vais vous en
donner, dis-je en perdant patience.


Je concentrai tous mes pouvoirs, reliant les lignes
oniriques et ésotériques qui parcouraient la salle. Je m’insinuai dans l’esprit
d’Eliare et de Gwennoline afin de leur faire vivre le plus grand voyage de leur
vie. Des évènements marquants, personnels et historiques virevoltèrent devant
leurs yeux à une vitesse ahurissante. En passant par l’avènement de l’Empereur
Kalaborn, le sacrifice de la Déesse Elara qui fut à l’origine de la création du
Lac Sapphyr, la chute de l’Empereur Rouge et son hydre, la mort du mari de
Gwennoline, l’accession au trône d’Eléah Tylin en tant que gouvernante
d’Eldarck, la montée sur le trône impérial de Seargan Tristenfer II, le
massacre de Windhowl et enfin leur arrivée dans la salle d’audience de Starck.
Alors que j’étais profondément concentrée sur ce que j’étais en train de faire,
je sentis des mains se poser sur mes épaules et quelqu’un me parla à l’oreille,
mais le son ne venait pas. Une fois que j’eus terminé, je rouvris les yeux tout
en reprenant mes esprits. Cette magie était fatigante et cela faisait deux fois
en peu de temps que j’utilisais mes pouvoirs. 


— Alyssa, vous allez bien ? Vous étiez en
transe et ils semblent tous à moitié endormis, hormis cette femme qui n’a pas
bougé d’un cil, me demanda Elune.


— Qu’est-ce donc que cette sorcellerie ?!
s’exclama le Seigneur.


— Je t’avais prévenue, sorcière, dit la gardienne
sur un ton de défi.


Un déclic, que j’identifiai comme l’armement de son
arbalète de poing, résonna dans la salle. Je savais Gwennoline tremblante dans
mon dos. Je me relevai tranquillement, faisant face au Gouverneur du Nord.


— Mon Seigneur, je vous ai donné un aperçu de votre
histoire. Les mille dernières années jusqu’à aujourd’hui. Ce que vous venez de
contempler, c’est également mon histoire. Je vous le répète, je suis la Sybile.
J’ai été désignée par les Dieux, il y a mille ans, afin d’interpréter leur
volonté et combattre les Six Soupirs. Voici ce que vous devez savoir, rien de
plus, rien de moins.


Eliare de Gaste se frottait le visage, comme pour
reprendre conscience des évènements.


— Tout ceci... balbutia-t-il.


— Tout ceci est la vérité. Nous avons une quête,
Elune et moi-même, et nous avons besoin de vous, ou plutôt, de l’un de vos plus
fidèles soldats.


À ces derniers mots, je me tournai en direction de
Gwennoline, posant mon front contre l’extrémité du carreau qui était prêt à
partir.


— C’est de vous dont il est question. La Prophétie
des Ombres vous définit comme étant le Bouclier d’Elune, son gardien. Vous
serez avec moi le garde-fou de l’Ombre qui sommeille en elle. D’après vos
réactions, je sais que vous avez durement lutté contre le Culte des Ombres et
ils sont justement sur nos traces, ils vont nous suivre, communiquer le moindre
renseignement aux Six Soupirs. Ils feront tout pour nous arrêter et sans doute
tenteront-ils de capturer Elune. Là est votre rôle, Gwennoline, cela ne doit
pas arriver, jamais !


Je constatai qu’elle était hésitante, troublée par
mes dernières paroles. Alors qu’Elune restait de marbre. La guerrière détourna
les yeux afin de questionner son seigneur du regard.


— Tout ceci est quelque peu... soudain. Il me faut
du temps pour réfléchir. Nous en rediscuterons demain, proposa Eliare.


— Nous n’avons pas ce temps, mon Seigneur,
répondis-je en me tournant vers lui. Nous partirons demain, aux premières
lueurs du jour. Pour détruire l’Ombre, nous devons nous rendre sur l’Île des
Espérythes sans plus tarder. La route sera longue pour y arriver et le temps
joue contre nous.


—Je n’ai pas l’habitude d’être pressé, dit-il. Qu’en
penses-tu, Gwennoline ? C’est de toi qu’il s’agit.


— Je n’aime pas toute cette histoire. Mais je dois
avouer que cette... Sybile a des arguments forts convaincants, répondit-elle en
désignant sa tête d’un doigt. De plus, son histoire corrobore les affirmations
de l’adorateur du Culte que nous avons trouvé près du Trône d’Horaizon. Il nous
a dit rechercher la Sybile et une femme aux cheveux roux. Il avait également
parlé de la Prophétie des Ombres. De plus, le conjurateur a étrangement disparu
depuis mon retour de mission.


— Car celui-ci est aussi corrompu que les sectateurs
du Culte. S’il a eu vent de mon approche, il a sûrement pris ses jambes à son
cou, dis-je pour élucider ce mystère. 


— Ceci explique cela. Dans ce cas, il en sera ainsi.
Pars, accompagne-les à l’autre bout du monde et fais ton devoir. Détruis ce
Culte des Ombres et protège cette femme. J’enverrai une missive à l’Empereur
afin qu’il te laisse tranquille dans tes actions.


— Non ! Personne, à part nous, ne doit être au
courant. Pas même l’Empereur. Plus il y aura de personnes susceptibles de nous
aider, plus il y aura d’embûches sur notre chemin. Et par-dessus tout,
n’utilisez à aucun moment les vases d’Orann pour évoquer cette quête. Les Six
savent tout ce qui voyage par ce moyen de communication. Elles ont des sbires
partout, à toutes les marches de la hiérarchie de l’Empire. Je compte également
sur vous, ma Dame, pour faire preuve de discrétion, dis-je à l’intention de
Silwenne qui restait silencieuse, avec son masque de bienveillance.


— Croyez en ma discrétion, Sybile. Les secrets de
mon époux sont mes secrets et nul n’entendra parler de votre voyage par ma
bouche. Allez, et ramenez-nous Gwennoline telle que vous la trouvez
aujourd’hui.


Cette dernière baissa son arme, puis la rangea dans
son étui. Elle frappa son torse de sa main gauche avant de s’exclamer :


— Seigneur Eliare de Gaste, Gouverneur du Nord,
Seigneur de Starck, je fais le serment d’accomplir cette quête comme que je
l’ai toujours fait à vos ordres.


Elle courba la tête afin de recevoir la bénédiction
de son souverain.


— Que les Dieux t’accompagnent, Gwennoline.
Reviens-nous vite.


— Partons, à présent, les coupai-je pendant leurs
politesses.
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Elune



 

Nous nous réveillâmes à l’aube. J’avais encore du mal
à croire tout ce qui m’avait été raconté ces derniers jours et tout ce qui
m’était arrivé ces dernières semaines. Ce qui m’énervait le plus c’était d’être
enchaînée, comme si je ne me trouvais pas en position de choisir de suivre ou
non la Sybile. Elle disait elle-même que c’était le destin et que je devais
accomplir la prophétie, mais je n’aimais pas ça, je détestais ne pas être
maîtresse de ma vie et de mes décisions.


Je regardais mon reflet dans le miroir, cherchant ce
qui faisait de moi quelqu’un de si unique, quelqu’un sur lequel tout le monde
comptait. À en croire Alyssa, j’étais même le pire monstre que LuneTerra n’ait
jamais connu. Ça me donnait froid dans le dos de savoir qu’au fond de moi il y
avait une créature si terrifiante que les Dieux avaient mandaté la Sybile pour
me guider dans cette quête. L’image qui m’était renvoyée par le miroir était
presque normale pourtant. Un visage féminin, un peu maigre peut-être, encadré
par des cheveux roux qui tiraient sur le rouge, une peau pâle et fragile, et
ces yeux... Ces yeux irréels qui me rappelaient si aisément que je n’aurais
jamais une vie aussi tranquille que ce que j’avais souhaité étant enfant. Ces
deux iris violets dans lesquels je distinguais des formes onduler au milieu
d’un vide sans fin. Je me jetai de l’eau froide sur la figure afin de sortir de
ma rêverie. Je devais faire confiance à Alyssa et à mon nouveau garde du corps
même si cette dernière m’inspirait plus de peur que de quiétude pour le moment.
Gwennoline devait nous rejoindre devant l’auberge à l’aube pour partir au plus
tôt en direction du sud. La route allait être longue malgré les bons chevaux
apportés par Alyssa. Après ma courte toilette, j’enfilai la robe en laine
sombre dont la sorcière de Tour Ombreuse m’avait fait cadeau. Je regardais mon
petit baluchon qui pendait à l’extrémité du morceau de bois qui m’avait servi
pour venir jusqu’à Starck. Le comble était que nous allions faire demi-tour et
parcourir tout ce chemin à l’envers en passant par Ashlyn. Puis nous aurions à
traverser l’Étau d’Argent, le plus majestueux viaduc construit de main d’homme,
qui enjambait avec élégance le Fleuve Tempête. Une fois la rivière franchie,
nous devions passer par la capitale et enfin nous diriger vers Yleanne.


Une fois prête, j’allais prévenir Alyssa et elle
ouvrit la porte dans l’instant, apprêtée également. Elle me sourit et caressa
ma joue gauche du bout des doigts.


— Parée pour affronter ton Destin, Elune ?
s’enquit Alyssa.


— Autant que je le peux. J’espère que cela
s’améliorera en marchant sinon je ne donne pas cher de la peau de notre
LuneTerra.


— Tout se passera bien, tu verras. Allons-y,
Gwennoline doit nous attendre.


Comme prévu, la Générale patientait, accoudée au bar
miteux de l’auberge. Elle portait une armure légère et sombre, une longue cape
ébène et une capuche qui recouvrait en partie son heaume. Elle sirotait un
breuvage jaunâtre qui rappelait vaguement la couleur de la bière. En nous
voyant arriver, elle laissa sur le comptoir une pièce et se dirigea vers nous.


— Mesdames, vous êtes prêtes ? La route est
longue jusqu’à Yleanne et l’hiver approche à grands pas. Il nous faudra plus
d’un mois pour descendre aussi loin dans les terres. Si ce que vous m’avez
expliqué est vrai, nous ne serons pas seules et devrons beaucoup voyager de nuit
afin de garder profil bas.


— Ainsi soit-il. Allons-y, Gwennoline.


Nous partîmes aussitôt. Nous quittâmes Starck sans
nous retourner et prîmes la direction de Silvernight au trot. Ma gardienne
était silencieuse alors qu’Alyssa ne pouvait pas tenir sa langue. Je ne savais
pas si c’était pour meubler le silence ou parce que c’était une vraie
pipelette. Elle devait sans doute se rattraper de ses interminables décennies
de solitude. Pour ma part, je l’écoutais plus que je ne parlais. Je préférais
largement ces conversations au mutisme profond de Gwennoline.


— Dites-moi, Alyssa, comment se fait-il que vous
viviez si longtemps ? Vous n’êtes pas humaine ? la questionnai-je.


— Je suis tout aussi humaine que toi. J’ai eu une
mère et un père il y a bien longtemps, mais contrairement au commun des
mortels, je ne vieillissais pas. Pendant de longues années, cela me fit peur,
je craignais d’être un monstre. À l’aube de mes cinquante ans, alors que je
venais d’enterrer mes deux parents qui étaient morts d’une maladie, une
apparition fit irruption dans ma chambre. Je pensais rêver tandis que cette
forme onirique se dressait devant moi, parcourue de reflets bleutés. Cette
chose avait les contours d’une femme, mais n’avait aucune consistance, elle
était juste là, vacillante et immatérielle.


— Qui était-ce ? lui demandai-je, trop
curieuse, avant qu’elle ne puisse continuer.


— C’était la Déesse Elara en personne, dit-elle avec
une pointe de nostalgie.


— Vous vous moquez de moi ? Une déesse serait
venue boire le café chez vous ?! fis-je, incrédule.


— Pas vraiment, non. Mais celle-ci m’est bel et bien
apparue et c’est à ce moment-là qu’elle m’a annoncé qu’elle m’avait confié la
vie éternelle, que le temps n’aurait jamais d’influence sur moi, que son regard
était braqué sur moi depuis ma naissance. Mais ce grand pouvoir avait un coût,
une dette que j’allais payer toute mon existence. Ce prix à payer c’était le
devoir de défendre LuneTerra contre les Six Soupirs jusqu’à ce que la Prophétie
des Ombres se déclenche. Elle m’indiqua que cette quête allait durer plusieurs
siècles et que ce temps me servirait à apprendre et étudier le monde et ses
énergies.


— C’est elle qui vous a enseigné à être une
sorcière ?


— Je ne suis pas vraiment une sorcière au sens
littéral. On va dire que je suis un peu plus érudite que la moyenne et que j’ai
développé quelques... capacités ?


— Mais qui vous a appris la magie ?


— Elara elle-même. Pendant presque deux cents ans,
nous nous sommes entraînées, elle m’a inculqué tout ce dont j’avais besoin. Ces
siècles passés, les Dieux me nommèrent Sybile avec pour tâche d’interpréter
leur volonté et les prophéties. Toutes ces années, plus j’améliorais mes
compétences plus je ressentais la présence et la puissance des Soupirs.


— Eh bien... drôle de vie ! À moitié élevée par
une Déesse et promue par les Dieux, il y a pire, dis-je en soupirant, repensant
à ma propre destinée.


— Ne crois pas que ce fut facile à admettre. Tout
comme toi, au début, je ne voulais pas de ces responsabilités, mais je finis
par m’y faire. Au fil des siècles, cette tâche était devenue une véritable
quête personnelle. Aujourd’hui, je ne considère plus du tout cela comme un
fardeau, mais comme un besoin, une envie. Te rencontrer fut une des plus belles
choses de ma vie, tu n’imagines pas à quel point j’ai rêvé notre première mise
en présence, car celle-ci est le symbole de l’accomplissement de mon destin.


— J’en connais qui aurait préféré ne pas croiser mon
chemin. Et ce n’est pas contre vous, mais j’aurais souhaité éviter que l’on se
rencontre, ou alors dans d’autres circonstances.


— Je le comprends, mais ce n’était pas ce à quoi tu
étais promise, dit-elle en me faisant un clin d’œil. Je suis là pour que tout
se passe pour le mieux.


— Je l’espère, répondis-je, un peu amère. Les divinités
vous contactent toujours ?


— C’est compliqué... me dit-elle tristement. Tu sais
que la Déesse Elara n’existe plus ?


— Oui, j’ai vaguement entendu parler de cette
légende lorsque j’étais enfant. Elle s’est sacrifiée, je crois, mais je ne sais
plus pour quelle raison.


— La raison, c’est moi. C’était il y a bien
longtemps, presque mille ans. La cinquième Soupir avait réveillé l’Ombre de la
Guerre. Le monde sombrait dans la destruction sous le joug de l’Empereur
Kalaborn. L’humanité était au bord de l’extinction à force de s’autodétruire.
Mes pouvoirs ne me permettaient pas de calmer toutes les guerres. Elara, qui
était la Déesse de la Vie, me proposa les siens pour endiguer ce déluge de
haine et de violence, mais ce qu’elle ne me dit pas c’est qu’en conséquence
elle disparaîtrait. Elara aimait tellement les Hommes qu’elle était prête à
s’éteindre pour sauver ses enfants. Ignorante des répercussions, je puisai dans
son pouvoir, je te passe les détails, ce qui mit fin aux guerres... durant un
temps du moins. Son existence s’acheva dans la foulée, Horaizon pleura sa fille
perdue pendant un siècle et c’est ainsi que le Lac Sapphyr naquit.


— Ça a dû être une expérience très difficile
d’apprendre le sacrifice d’Elara, j’en suis désolée.


— Très difficile, oui. Ce fut ma première grande
bataille et je ne pus la remporter qu’en sacrifiant une Déesse. On peut dire
que c’était assez traumatisant. Elle était notre mère à tous et aujourd’hui,
nous sommes seuls. Les autres Dieux ne se sont jamais beaucoup préoccupés des
hommes et depuis la disparition d’Elara, ils s’en sont complètement détournés.
Il ne reste à présent que les prophéties et les destinées qu’Elara avait
créées.


— Je vous avoue que ça fait bizarre de vous entendre
dire que vous avez parlé à des Dieux, qu’ils vous ont éduquée et que vous avez
assisté à la mort de l’un d’entre eux. C’est assez surréaliste.


Alyssa allait reprendre la parole lorsque Gwennoline
l’interrompit.


— Mesdames, faites silence, j’entends des chevaux au
loin. Mettons-nous à couvert derrière ce talus, là-bas.


Nous fîmes toutes deux un signe de la tête et
menâmes nos montures de l’autre côté du tertre indiqué par la gardienne. Les
bruits de sabots devenaient de plus en plus proches. Ils étaient nombreux, au
moins vingt cavaliers d’après la Générale.


— Je n’ai pas demandé à des unités de patrouiller
dans ce secteur-là, il n’y a pas de raison qu’un régiment de Starck traîne ici,
murmura-t-elle à notre intention.


Nous attendîmes quelques instants, le temps que les
hommes à cheval dépassent notre position et s’éloignent. Gwennoline descendit
au bas de sa monture afin d’aller en reconnaissance. Elle leva sa tête
encapuchonnée au-dessus du talus. Visiblement, la voie était libre.


— Allons-y, nous dit-elle. Ce contingent n’était pas
impérial et je soupçonne qu’il s’agissait du Culte. C’est troublant de savoir
qu’ils sortent au grand jour, en si grand nombre, et à proximité de Starck.
Vous n’avez pas menti au Seigneur de Gaste, ils emploient tous les moyens pour
vous trouver. Bref, une fois au pont, près d’Ashlyn, nous établirons le
campement. À partir de demain, il faudra voyager de nuit plutôt que de jour. La
route entre Ashlyn et l’Étau d’Argent n’est pas sûre en cette période de
l’année.


Nous traversâmes le pont un moment plus tard et
montâmes le camp à quelques centaines de mètres de celui-ci, au bord du fleuve.
La soirée était belle et calme, il n’y avait aucun nuage, seul le clapotis du
cours d’eau brisait le silence. Gwennoline partit pêcher et Alyssa se consacra
au repas. Je me proposai d’aller chercher du bois pour le feu, mes deux
congénères échangèrent un regard suspicieux, puis me laissèrent vaquer à mes
occupations en insistant sur ma sécurité et le fait d’être prudente. Je
m’éloignai d’elles en direction d’un bosquet situé à quelques mètres de notre
campement. Je ramassais toutes les petites branches séchées que je trouvais.
J’en avais jusque sous le menton et je m’apprêtais à rebrousser chemin
lorsqu’un bruit attira mon attention non loin de moi dans l’obscurité.


— Alyssa ? Gwennoline ? C’est vous ?
demandai-je.


Pas de réponse. Une pointe d’inquiétude s’éveillait
en moi et mon cœur commençait à battre de manière plus soutenue. Après avoir
regardé derrière, je trottinai en direction de notre bivouac, de moins en moins
rassurée. Un nouveau craquement de branche me surprit à peu de distance. Je
lâchai toutes mes brindilles et me mis à courir, mais c’était trop tard.
Quelque chose de dur me percuta la tempe et je fis une embardée pour m’écraser
contre un arbre. Je me tenais la tête, étourdie, et levai les yeux pour voir ce
qui m’avait frappée. Trois silhouettes se dessinèrent au-dessus de moi. Chacune
était armée d’une dague et d’une masse formée d’un lourd morceau de bois. Je
tentai de me relever, mais n’en eus pas le temps, car l’un de mes agresseurs me
sautait déjà dessus afin de m’immobiliser et me bâillonner. 


Je reprenais doucement mes esprits, la tête encore
douloureuse. Un des hommes m’attachait les mains dans le dos alors que le
deuxième fixait solidement un tampon sur ma bouche et serrait celui-ci
affreusement fort. J’essayais de crier, mais seul un son étouffé parvenait à
franchir mes lèvres. Mes trois agresseurs étaient entièrement recouverts d’une
cape en laine sombre et seuls leurs yeux ressortaient, reflétant la lueur de la
lune. Le dernier, qui ne m’avait pas encore touché, s’approcha à quelques
centimètres de moi et plongea son regard dans le mien.


— Il paraît que l’on ne doit pas te tuer ou te
blesser. Tu as de la chance. Lorsque l’on enverra la nouvelle comme quoi nous
t’avons capturée, nous serons riches !


Je ne pouvais rien faire. J’en avais marre d’être
sans arrêt impuissante. Celui qui m’avait lié les poignets était un colosse
d’une force prodigieuse. Il m’attrapa comme si je n’étais qu’un tapis et me
balança sur son épaule. Mon nez frottait sur sa cape puante, j’avais mal au
ventre dans cette position qui était de toute manière très inconfortable.
J’espérais que Gwennoline et Alyssa s’inquiètent rapidement et viennent me
libérer, mais les hommes prirent la direction de l’ouest directement,
contournant notre campement.


— Hé, Grahm ! dit le plus petit des trois,
celui qui m’avait bâillonnée. Quand est-ce qu’on bouffe ? J’ai la dalle,
ça fait trois plombes qu’on les file et j’ai presque rien mangé !


— Ouais ! répondit le géant qui me portait.
Soit on s’arrête, soit c’est elle que je bouffe.


— Vous me brisez les noix ! grommela le dénommé
Grahm. On s’arrête là-bas, à l’abri des fourrés. Et j’en connais une qui va me
servir de repas d’ailleurs. Ça fait bien longtemps que je n’ai pas choppé une
bonne gueuse et celle-là m’a l’air pas mal du tout.


— T’es sûr, Grahm ? On ne risque pas de se
faire engueuler si tu la baises ?


— On nous a dit de pas la tuer et pas la blesser,
fit-il en haussant les épaules. Personne ne nous a interdit de la mettre en
cloque, cette traînée. Et avec une gueule d’amour pareil, ça serait dommage de
s’en priver.


Arrivé à l’endroit indiqué, le colosse me laissa
tomber lourdement, tête la première, au sol. Ce qui me valut un nouveau bleu
sur le front. Je commençai à paniquer en comprenant ce que mon agresseur
voulait me faire. De très vieux souvenirs revenaient à la surface et la peur
m’envahissait chaque seconde un peu plus.


— Préparez la bouffe, je m’occupe d’elle, commanda
le chef de la bande.


J’ouvris de grands yeux en le voyant s’approcher
tout en déboutonnant son pantalon. Je tentai de hurler inutilement et de me
débattre. Des sueurs froides glissaient sur mon échine, mon cœur battait si
fort que mon torse allait se rompre. Une violente gifle me heurta le visage et
dans la foulée la masse de l’homme était allongée sur moi. Mes mains attachées
dans le dos me faisaient atrocement souffrir dans cette position et j’essayais
en vain de lui donner des coups de genou, mais il n’en avait cure. Il releva ma
robe et s’apprêtait à descendre mes bas lorsque ma vision se voila. Une buée
mauve englobait tout ce qui m’entourait. Grahm était immobile au-dessus de moi,
le visage tordu de peur. Mon cauchemar se répétait. Je déchirai mes entraves
comme si elles avaient été faites de brindilles de paille, j’arrachai ensuite
le tissu que j’avais dans la bouche.


— Laisse-moi profiter de toi d’abord, dis-je d’une
voix gutturale et sensuelle.


— Pardonnez-moi ! Je pensais que j’avais le
droit ! clama-t-il en tentant de se relever.


— Je ne crois pas avoir donné ma permission !
fis-je en me redressant subitement, propulsant l’homme à quelques mètres. 


Celui-ci s’écrasa lamentablement au sol.


— Je commençais à m’ennuyer, susurrais-je.


Je voyais mes cheveux virevolter dans les airs autour
de ma tête. Ceux-ci avaient repris leur teinte violacée. Des tentacules d’ombre
s’extirpèrent de mon corps et dansèrent sinueusement devant mes agresseurs.


— Alors ? Plus de menace ? Où sont vos
envies ?


— Nous... Nous... Nous ne faisons que suivre les ordres...
pleurnicha le géant.


L’air était moite, la température avait augmenté
subitement et je réalisais que les évènements de Windhowl allaient se répéter
une fois de plus. Cela me terrorisait. Les trois hommes serrèrent les rangs et
tirèrent leurs épées, apeurés, mais prêts à en découdre.


— Que voulez-vous faire avec ces jouets ?
Avez-vous déjà essayé de découper un nuage ? demandai-je avec un rire
sardonique qui m’aurait fait frissonner si j’avais été en possession de mon
corps.


— C’est bon ! On te laisse tranquille !
dit Grahm en tremblant.


— Vous me laissez tranquille ? Je crois que
vous n’avez pas saisi une petite chose... C’est moi qui décide de cela, fis-je
en fronçant les sourcils.


Les tentacules vaporeux dardèrent sur les trois
hommes à une vitesse effarante, ne leur offrant aucune possibilité de se
défendre ou de riposter. Une de mes protubérances ombreuses transperça Grahm,
par l’œil droit, pour ressortir derrière son crâne dans une éclaboussure de
sang avant de s’enrouler autour de sa tête pour le saisir et le balancer dans
tous les sens, comme un chien jouant avec une poupée de chiffon. Son corps se
disloqua et il fut projeté à plusieurs mètres de là. Le grand costaud tenta
tant bien que mal de trancher les tentacules, mais sans aucun résultat, sa lame
passait au travers comme s’il tapait dans le vide. L’agression vint de
l’arrière, une extrémité lui perfora le poitrail et empala ensuite le troisième
homme qui se trouvait à quelques pas de lui sans que l’un ou l’autre ne puisse
faire quoi que ce soit. D’autres attributs violets allèrent à leur rencontre et
les saisirent par les membres pour, au final, débiter les corps en plusieurs
parties. Il y avait du sang qui dégoulinait de partout, des boyaux et des
tripes étaient répandus à dix mètres à la ronde et les morceaux de chair
jonchaient les fourrés aux alentours.


— Ça fait du bien d’être libre de nouveau. Allons
voir mes chères sœurs, ma tendre Elune, dis-je avec un grand sourire aux
lèvres.


J’avais vécu ce massacre dans le dégoût, impuissante
et spectatrice. Je détestais cet état dans lequel je ne maîtrisais plus rien,
je ne pouvais que contempler les horreurs de l’Ombre. Un bruit attira mon
attention du côté de la rivière. Je plissai les yeux pour voir de quoi ou de
qui cela provenait et je discernai les silhouettes d’Alyssa et de Gwennoline
lourdement armée.


— Dame Elune ! cria Gwennoline. Tout va
bien ? me demanda-t-elle en s’approchant avec précaution.


Alyssa la suivit sans me quitter du regard. Je
sentais l’Ombre savourer ce moment, elle était prête à frapper de nouveau.


— Parfaitement ! Venez rejoindre mes nouveaux
amis ! dis-je en fonçant vers les deux femmes.


Mon corps semblait planer au-dessus du sol et je me
déplaçais à une vitesse inouïe. Alyssa se mit à hurler à l’intention de
Gwennoline tout en levant les mains dans ma direction.


— Reculez ! C’est l’Ombre qui nous fait
face ! Vous ne pouvez rien contre elle ! Elane Limane Ess !


À ces derniers mots se forma aux pieds de Gwennoline
et d’Alyssa une sorte de barrière lumineuse et translucide contre laquelle je
m’écrasai lamentablement, ma course arrêtée net.


— Qu’est-ce que... ?! hurlai-je.


Les tentacules d’ombre sortirent de nouveau de mon
corps afin de s’attaquer à Gwennoline, mais ils étaient bloqués par la
protection. Alyssa avait les yeux fermés et semblait profondément concentrée.
Je criais de rage en me jetant encore et encore contre les remparts avec pour
seule envie de les briser et de déchiqueter les corps des deux femmes.
Gwennoline, quant à elle, leva son arbalète de poing dans ma direction, prête à
tirer.


— Non, Gwennoline ! Vous risquez de blesser
Elune et tout serait fini. Tu ne peux me vaincre, Ombre, je suis plus forte que
toi, dit Alyssa à mon intention.


— Tu crois ça ! Je vais laminer ton âme et m’en
repaître pendant mille ans ! répliquai-je.


Une vague de puissance terrifiante se dégagea de mon
corps et une sorte de dôme violacé gonfla autour de moi jusqu’à percuter les
barrières d’énergie contrôlées par Alyssa. Le vent se transforma en une
véritable tempête. Les forces à l’œuvre étaient d’une amplitude magistrale et
des genres d’arcs électriques se déployèrent entre mon aura et les protections
de la Sybile. Cette dernière semblait plus concentrée que jamais, et les murs
oniriques ne bougèrent pas d’un millimètre malgré les assauts répétés de
l’Ombre. Tous les éléments situés dans le dôme de mon pouvoir étaient
instantanément pulvérisés : arbres, terre, roches, plantes et créatures.
Un vide des plus parfaits m’entourait. Tous les tentacules tentèrent une ultime
percée alors que l’Ombre amplifiait encore une fois ses efforts. Je sentais mon
corps au bord de ses limites, ma peau commençait dangereusement à brûler sous
l’effet des énergies en présence. Certaines cloques apparurent sur mes
avant-bras et ma robe elle aussi se mettait à fumer. Bien que la puissance
déployée fût inimaginable, les barrières d’Alyssa demeurèrent intactes.
Frustrée, l’Ombre interrompit ses assauts. Les tentacules restèrent à onduler
langoureusement dans les airs, puis je fis demi-tour, en colère. Mes membres de
brume finirent par disparaître alors que je m’éloignais du Guide et du
Bouclier.


L’Ombre était déterminée, je le ressentais, mais
elle était aussi épuisée, les pouvoirs qu’elle avait invoqués lui avaient
demandé beaucoup d’énergie. D’après ce que je voyais, nous prenions de nouveau
la direction de l’ouest et ça me blasait. Malgré tout ce qui venait de se
passer, je n’étais plus autant apeurée et de toute façon, je ne pouvais rien y
faire, j’étais une marionnette qui arpentait les chemins sans aucune maîtrise
de ses mouvements. 



 

Je marchais nuit et jour, sans jamais me reposer.
J’étais surprise d’être encore sous l’influence de l’Ombre, car Alyssa m’avait
expliqué que l’emprise de l’Ombre était limitée dans le temps. Visiblement, ce
n’était pas vrai. Je ne croisai rien ni personne sur ma route à part un panneau
qui indiquait la ville d’Andri à quelques lieues au nord et les Deux Sœurs au
sud. J’avais un mauvais pressentiment. De mémoire, le pont était à proximité
des Marais de Kartsohlm et donc du Temple d’Horaizon. Alyssa avait bien dit
qu’il ne fallait sous aucun prétexte que je m’approche de ce lieu qui était le
sanctuaire des Six Soupirs. Je ne ressentais aucune douleur, mais je voyais
bien que ma peau avait souffert de l’affrontement, les brûlures étaient
visibles, mon corps semblait plus amaigri que jamais, mes cheveux avaient gardé
leur couleur mauve et mon derme en était légèrement teinté également. Alors que
le soleil était en train de se coucher, je me sentis vaciller comme si je
perdais l’équilibre.


— Saleté de corps humains, ils sont trop
faibles !


Je m’arrêtai net. J’espérais que cette pause
obligatoire permettrait à mes protecteurs de me rejoindre plus facilement, car elles,
elles avaient dû se reposer de nombreuses fois depuis notre séparation. Je
m’allongeai sur le bord de la route et restai immobile. Je n’avais qu’une
crainte, c’était de fermer les yeux et d’être plongée dans le noir. Ma seule
échappatoire lorsque j’étais possédée c’était de voir par mes propres yeux,
même si cette vision était voilée.


Quelque temps plus tard, un bruit de sabot sembla
réveiller la curiosité de l’Ombre, un sourire se dessina immédiatement sur mes
lèvres et je me redressai. Au loin, dans la pénombre, j’apercevais une carriole
avancer lentement, éclairée par une lanterne. Des voix résonnèrent dans la
nuit, une femme et un homme d’après ce que je pouvais déchiffrer. La panique
commençait à monter en moi de nouveau, je n’avais aucune envie de faire du mal
à des innocents. Les trois membres du Culte avaient bien mérité leur sort vu ce
qu’ils voulaient faire de moi, mais pas ces gens-là. La charrette était
maintenant à une dizaine de mètres de moi et elle sembla ralentir en
m’approchant.


— Qui va là ? demanda une voix masculine et
grave, probablement celle d’un homme d’âge mûr.


— Le plus beau de tes cauchemars, mon chou,
répondis-je, accompagnée d’un rire sadique qui m’aurait une fois de plus donné
des frissons.


Les quelques mètres qui nous séparaient furent
traversés par mon corps en un battement de cœur et je tenais déjà la tête de
l’inconnu dans une de mes mains. C’était effectivement un homme, d’une
quarantaine d’années, bien bâti, un chapeau de paille sur le chef et un menton
proéminent qui s’évadait de son écharpe. Ses yeux étaient exorbités, totalement
terrorisés. La femme à sa droite se mit à hurler comme une hystérique
lorsqu’elle me vit toucher à son mari. Il s’agissait d’une dame assez laide et
grosse, avec des cheveux bruns et gras qui lui tombaient dans le cou, elle
tirait son époux par les épaules. Un autre pleur, provenant de l’arrière du
chariot, retentit, sans doute celui d’un bébé ou d’un enfant en bas âge. C’en
était trop pour moi, c’était insupportable de m’imaginer faire du mal à cet
enfant, mais je ne pouvais rien faire. J’ouvris une bouche gargantuesque,
pleine de dents dont je n’imaginais même pas l’existence, et je déchirai la
gorge du pauvre homme. Le cou de celui-ci déversa un flot de sang sur la femme
complètement transie de peur. Je m’apprêtais à faire subir le même sort à la
conjointe du mort lorsque j’arrêtai mon mouvement. Je répétais :
« Assez ! Assez ! Assez ! » sans discontinuer. Le
voile mauve qui couvrait mes yeux retomba soudainement et je fus, de nouveau,
maîtresse de mon corps, un goût métallique dans la bouche, des morceaux de
chair humaine entre les dents. Je ne pus m’empêcher de vomir par terre en
relâchant ma victime alors que la femme ne cessait de hurler. Après avoir vidé
mon estomac, je jetai un regard désolé à la grosse dame qui n’arrivait pas à se
remettre de la scène et je me mis à courir à travers champs, sans aucune réelle
idée de ma destination, seulement guidée par l’envie de fuir ces cris. Du sang
maculait mon visage, mes avant-bras, mes mains et mes vêtements. Je me sentais
poisseuse, sale comme le monstre que j’étais. J’entendis au loin le bruit d’un
cours d’eau, ce devait être le Fleuve Tempête, j’en pris la direction. J’avais
besoin de me laver de tout ce sang.


Je n’avais jamais vu cette force de la nature qu’est
le Fleuve Tempête. Il portait bien son nom, ses courants étaient extrêmement
puissants et ce qui le rendait aussi dangereux, c’était sa largeur ;
plusieurs dizaines de mètres séparaient les deux bords. Il était
infranchissable à l’automne et au printemps. D’innombrables débris étaient
charriés par les eaux, des troncs d’arbres immenses, de vieilles charrettes,
des morceaux de cabanes. Tout était emporté et les malheureux qui s’essayaient
à la traversée à la nage finissaient bien souvent empilés sur les pieds de
l’Étau d’Argent. Je recherchai un endroit sur la berge où j’aurais pu me laver
et je finis par trouver une petite anse à l’abri des courants. M’agenouillant,
je commençai ma toilette, frottai mes bras et mon visage à m’en faire saigner
pour faire disparaître toute trace de sang. Je m’en voulais terriblement de ce
qu’il s’était passé, mais une nouvelle variable venait de faire son apparition
et atténuait mon sentiment de culpabilité. Lorsque je repensais à cette scène
horrible, il semblait que j’avais interrompu moi-même l’influence de l’Ombre,
ma volonté avait brisé le lien. Si tel était bien le cas, cela changeait
beaucoup de choses et pas des moindres ! Ça signifiait que je pouvais
garder le contrôle de mon corps ou, en tout cas, reprendre le contrôle lorsque
l’Ombre tenait les rênes. Cette petite révélation me redonnait espoir et j’en
avais bien besoin. Depuis mon réveil sur l’Île des Espérythes, l’espoir m’avait
quittée, je n’attendais plus rien de la vie, j’avançais seulement un pied
devant l’autre en subissant mon destin tragique.


Une fois suffisamment propre je regardai autour de
moi, essayant de trouver un point de repère, car je n’avais aucune idée de
l’endroit où j’avais abouti. Une chose était sûre, j’avais marché plusieurs jours
vers l’ouest et j’étais sur les rives du Fleuve Tempête, j’avais aussi croisé
des panneaux qui indiquaient les directions des Deux Sœurs et d’Andri. De
mémoire, les Deux Sœurs étaient plus proches que la ville forestière et
j’allais avoir besoin de dormir et manger, quitte à me rapprocher plus encore
du Temple d’Horaizon. J’espérais qu’Alyssa et Gwennoline suivraient le même
raisonnement que moi et se dirigeraient également vers la cité aux deux ponts,
tout comme j’avais l’espoir que la Sybile, grâce à ses pouvoirs, saurait me
localiser.


Dans ma course, je supposais avoir dépassé la route
qui menait vers les Deux Sœurs, j’étais donc en amont du fleuve et il fallait
que je le redescende jusqu’à arriver au pont d’Alyria. N’ayant pas d’argent, je
devrais attendre devant le poste de péage, car la traversée du pont était
payante et il me semblait avoir perdu ma petite bourse lors des derniers
évènements. J’étais un peu dépitée à l’idée de devoir mendier pendant quelques
jours, le temps qu’Alyssa me retrouve, mais je n’avais, hélas ! pas le
choix. C’était soit ça soit faire des passes et il en était hors de
question ! Je devais être discrète, car les Deux Sœurs, malgré leur
allégeance à l’Empire, étaient sous le joug du Culte des Ombres de par la proximité
du Temple d’Horaizon.


Il faisait un peu moins froid dans cette région
d’Outremerre qu’à Starck et heureusement pour moi, car je n’avais qu’une robe
en laine à moitié trempée et déchirée. La nuit était sans doute bien avancée
lorsque j’aperçus au loin des lueurs au-dessus de l’eau, c’était le pont
d’Alyria. J’étais soulagée, je préférais dormir, cachée, près du pont plutôt
qu’en pleine nature. J’étais affamée et même si je m’étais lavé la bouche à de
nombreuses reprises, j’avais toujours un semblant de goût métallique sur la
langue, le goût du sang.


Un court moment plus tard, j’étais aux pieds du
pont. Les Deux Sœurs et leurs deux ponts étaient les seuls passages entre le
Nord et le Sud pour ceux qui voulaient éviter la capitale et l’Étau d’Argent en
cette période de l’année. Aussi cet endroit était très mal fréquenté, car tous
ceux qui avaient quelque chose à se reprocher étaient ici. L’armée impériale
était tout de même présente afin que règne l’ordre, mais elle était là pour
l’image plus que pour un réel résultat.


Je m’adossai contre un des grands piliers de pierre
qui servait de pied à la construction et me laissai glisser jusqu’au sol. Les
jambes repliées contre ma poitrine, je regardais le ciel avec nostalgie. La
lune pointait son nez et je repensais à mes parents. Selon mes souvenirs,
c’était lors d’une nuit assez semblable et en contemplant cette même lune
qu’ils avaient trouvé mon nom peu avant ma naissance. Une petite vague de
tristesse me submergea, c’était il y a si longtemps ! Je finis par m’endormir,
épuisée par ma journée de marche.


Ce fut une nuit sans rêve, horriblement calme,
presque trop calme. Néanmoins, malgré la position inconfortable, j’étais
reposée et en forme, à mon réveil, tôt le lendemain. Le matin était aussi
paisible que l’avait été la soirée, à peine perturbé par les flots de la
rivière et les chants de quelques mésanges. Une voix retentit, brisant la
plénitude du moment.


— Cela fait si longtemps, Elune, fit Symbelune en me
regardant de toute sa hauteur.


— Toi ? Mais... je te croyais morte depuis si
longtemps !


— Ça fait plaisir ! On ne se voit pas pendant
presque un siècle et tu espérais seulement que je sois morte ! Je suis
déçue, ma chère Elune.


Symbelune se tenait raide devant moi, de longs
cheveux noirs coulaient de chaque côté de son visage, ses yeux étaient profonds
et noirs, son grand manteau ténébreux traînait par terre et une capuche était
repliée sur ses épaules. 


— Tu sais que j’ai failli te manquer. J’allais
atteindre Andri lorsque j’ai su que tu étais proche des Deux Sœurs. J’aurais
été fort désappointée de gâcher notre rencontre ! fit Symbelune avec un
grand sourire qui ne m’inspirait pas confiance.


— Comment as-tu su, Symbelune ? Mais
d’ailleurs, comment se fait-il que tu sois ici des dizaines d’années après
notre séparation ? dis-je sur la défensive. 


Je sentais bien que quelque chose ne tournait pas
rond, à moins que ce ne fût encore un mauvais tour de l’Ombre ou des Six
Soupirs.


— Oh ! c’est assez simple, mais avant tout,
cesse de m’appeler ainsi.


Je haussai un sourcil, surprise.


— Appelle-moi Nÿü, fit-elle avec un sourire
carnassier.


Mes idées s’emmêlèrent dans ma tête lorsque les
informations se croisèrent et je compris enfin qu’elle était la cause de tout.
Symbelune et Nÿü étaient la même personne, celle qui avait tout manigancé pour
que l’Ombre s’empare de moi, que je disparaisse du monde pendant près d’un
siècle. Et aujourd’hui, elle était là pour reprendre le contrôle de mon destin.
Elle était ce qu’Alyssa appelait la Meneuse d’Ombre, l’équivalent de la
Septième Soupir, celle qui conduirait LuneTerra dans les ténèbres.


— Que me veux-tu ? dis-je en me redressant,
toujours adossée au pilier de pierre. Je n’ai pas peur de toi, Nÿü.


— Et tu n’as aucune raison d’avoir peur de moi. Je
ne te veux aucun mal, bien au contraire. Mon rôle est de te protéger de
toi-même et du monde, jusqu’à la fin de cette année.


— Et une fois ma fête arrivée, tes préoccupations
seront tout autre, n’est-ce pas ?


— Les choses seront légèrement différentes, oui.
Bien ! allons-y, à présent. Nous devons atteindre les Marais de Kartsohlm
avant la tombée de la nuit. Nous avons un calendrier à respecter, tu sais.


— Je ne te suivrai nulle part. Et tu sais aussi bien
que moi que tu ne pourras pas m’y forcer sinon quelque chose de bien plus terrible
que toi te détruira ! 


— Tu veux parler de l’Ombre ? Mais je suis la
mère de la Septième. Je n’attends que cela, laisse-la prendre le contrôle que
nous gagnions du temps. Efface-toi à son profit, fais-moi ce plaisir.


Elle m’avait touchée. Visiblement l’Ombre ne lui
faisait pas peur. Pire, elle l’enchantait et c’était loin d’être mon cas. Je
préférais encore la suivre jusqu’au Temple d’Horaizon plutôt que d’être esclave
de l’Ombre et peut-être ne jamais pouvoir me libérer de son emprise.


— Tu es une bonne comédienne. J’ai réellement cru en
notre amitié, lorsque nous étions sur le bateau. Mes sentiments étaient forts
pour toi.


— Ce n’était pas une comédie, enfin, pas
complètement. Je devais me rapprocher de toi, autant que je le pouvais afin que
tout se déroule tel qu’il le fallait. Je n’ai pas toujours simulé, j’ai passé
du bon temps à tes côtés pendant cette traversée des mers. Toutes les bonnes
choses ont une fin, ma belle. Suis-moi maintenant, tu sais qu’il est inutile de
résister.


Je soufflai de lassitude. J’étais, une fois de plus,
embarquée contre ma volonté dans un endroit où je ne voulais pas aller.
L’histoire de ma vie ne semblait être qu’un recommencement perpétuel. Nÿü
siffla et un bruit de sabots vrombit dans notre direction. Une créature de
légende apparut face à moi en se cabrant, arborant plus de pattes qu’un cheval
n’aurait dû en avoir. Ses yeux étaient rouges, flamboyants et une vapeur de
soufre sortait de ses narines. Lorsqu’il hennit, je vis de monstrueuses dents
jaunes acérées. Il gratta le sol devant moi et Nÿü lui flatta l’encolure.


— Allez, monte, me dit-elle. Plus vite nous serons
parties, plus vite nous serons tranquilles. Voici notre monture, un sleipnir.


Je n’avais même pas envie de lui répondre, pas plus
que je n’avais le désir de m’asseoir sur cette créature cauchemardesque. La
bête poussait des cris semblables à des plaintes de milliers de femmes, cela me
hérissait les poils. Nÿü me tendit la main pour m’aider à grimper et à peine
mes fesses eurent-elles frôlé le cuir de la selle que nous étions déjà lancées
au triple galop.
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Gwennoline transpirait, elle était surprise de ce
qui venait de se passer.


— Comment de tels pouvoirs peuvent-ils
exister ? Je n’avais jamais rien vu de pareil ! dit-elle, les yeux écarquillés
alors qu’Elune avait disparu à l’horizon.


— Sache qu’à partir de maintenant les énergies qui
vont être utilisées vont dépasser tout ce que tu as pu observer ou ce dont tu
as pu entendre parler. Rares sont les individus capables de telles choses.


— Mais comment puis-je protéger Elune face à ces
pouvoirs ? Mon épée est inutile !


— Tes bras ne sont pas tes seules armes. Tu devras
faire la preuve de davantage que ta force physique. Mais ne te préoccupe pas de
la magie, c’est mon domaine.


— Corrigez-moi si je me trompe, mais ce que nous
venons de voir, c’était bien l’Ombre d’Elune ?


— Oui, mais allons regarder là-bas avant d’émettre
des hypothèses, répondis-je en désignant la direction dans laquelle Elune était
partie.


Nous nous avançâmes vers les fourrés où était Elune
à notre arrivée, avant qu’elle ne nous assaille. Le trajet jusqu’au lieu en
question, de deux cent mètres à peu près, était totalement nu, rien n’avait
résisté à l’aura de destruction émise par l’Ombre. Puis nous parvînmes aux
buissons, une odeur de charogne vint me chatouiller les narines et j’en
déduisis que la Septième n’était pas apparue par hasard. Je vis que du sang
avait éclaboussé toute la zone, c’était une véritable boucherie. Des morceaux
de corps humains étaient éparpillés ci et là et paraissaient se décomposer
horriblement vite, sans doute à cause du contact de l’Ombre. Je me penchai sur
ce qui semblait être le buste d’un homme de forte carrure et vis que celui-ci
était encore couvert de tissu. Il s’agissait des reliefs d’une lourde cape de
bure que la Générale retourna pour découvrir les traces d’un tatouage fort
reconnaissable.


— C’était le Culte des Ombres, déduisit-elle.


Gwennoline inspectait le sol, suivant les traces.


— On peut voir où a commencé le combat entre Elune,
ou plutôt l’Ombre, et ces bâtards. Regardez juste là, dit-elle en m’indiquant
un endroit où l’on distinguait que de la terre avait été tassée à proximité de
traces de pas.


— Et qu’est-ce que c’est ? lui demandai-je.


— C’est sans doute ici qu’ils ont déposé Elune. Je
vois des empreintes de pas autour et ce qui était à cette place était compact
et pratiquement immobile. Parce qu’on ne remarque aucune trace, aux alentours,
d’un paquet ou de bagages, j’en déduis que c’était notre jeune protégée.


— J’imagine mieux ce qui est arrivé. Les adorateurs
du Culte l’ont saisie et amenée ici. Ils ont voulu faire une pause, soit pour
manger, soit pour dormir. Il s’est passé quelque chose, certainement ont-ils
menacé Elune, de la torturer, de la violer ou je ne sais quoi d’autre. Cette
menace a dû réveiller l’Ombre qui, jusqu’à l’accomplissement de la Prophétie
des Ombres, est cantonnée dans le corps d’Elune et doit la protéger. Une fois
la Septième ayant obtenu la maîtrise de ses pleins pouvoirs, elle a voulu jouer
avec ces idiots et nous sommes arrivées.


— Mais vous saviez qu’elle serait aussi forte ?
Aussi puissante ? J’ai bien cru que j’allais vivre mes derniers instants
lorsqu’elle nous a attaquées avec ses espèces de tentacules.


— Je ne m’étais jamais opposée directement à l’Ombre,
lui répondis-je aussi sec, mais je m’y étais préparée. Elle est très clairement
plus forte que ses sœurs, mais seule, je reste au-dessus. C’est pour cette
raison qu’elle ne doit pas atteindre le marais de Kartsohlm et les Six Soupirs,
car cela décuplerait leurs pouvoirs à toutes et je deviendrais impuissante. Ne
perdons pas de temps et essayons de la rattraper même si nous avons peu de
chance.


Aussi, nous décidâmes de poursuivre vers les Deux Sœurs.
Je voyais bien que Gwennoline était un peu perdue. Sans doute, ne s’était-elle
jamais sentie aussi impuissante, elle qui avait toujours été victorieuse de
tous ses combats, peu importaient les adversaires qui lui faisaient face.


Nous rejoignîmes d’abord notre campement afin de
récupérer nos montures et nos provisions et nous partîmes en direction du pont
d’Alyria. L’Ombre était obligée de passer par là et je craignais le pire. 



 

Après trois jours de chevauchées intenses, nous
arrivâmes au pont nord et au péage qui y siégeait.


— Mesdames, une pièce d’argent chacune pour
traverser, c’est la règle, nous demanda le garde.


— Avec plaisir, mon brave, lui répondis-je en lui
tendant l’argent demandé. Dites-moi, nous sommes à la recherche d’une femme qui
a dû passer par ici il y a peu de temps. Elle a des cheveux roux, assez jolie à
regarder, et elle porte une robe noire assez sale, elle est à pied.


Le garde se pinça les lèvres tout en se grattant la
barbe, faisant mine de réfléchir.


— Ça ne me rappelle rien. Mais des femmes qui
traversent, il y’en a des tas.


— J’imagine... dis-je avec lassitude. Vous n’avez
rien remarqué d’inhabituel, chez ceux qui se rendaient aux Deux Sœurs, par
hasard ?


— Oh, si ! On a eu deux incidents. Hier, une
femme est arrivée en charrette complètement hystérique avec le cadavre de son
mari égorgé sur les genoux. Elle a raconté qu’un démon les avait attaqués
pendant la nuit et avait dévoré son époux avant de partir en courant. 


La tristesse m’envahissait en entendant ces quelques
mots, Elune ne s’était donc pas libérée de l’emprise de l’Ombre. Nos chances de
réussite s’amenuisaient de plus en plus. Nous échangeâmes un regard entendu
avec Gwennoline.


— D’autres faits similaires ont-ils eu lieu ?
demanda Gwennoline en s’approchant.


— Hum ! Des attaques de démon, non, ce n’est
pas courant. Mais... (L’homme fronça les sourcils en regardant la guerrière à
mes côtés :) mais vous êtes la Générale des armées de Starck ! (À
peine eut-il fini sa phrase qu’il était déjà à genoux.) Excusez-moi, Générale,
je ne vous avais pas reconnue !


— C’est bon, c’est bon. Relevez-vous. Vous parliez
de deux évènements, que s’est-il passé d’autre ?


L’homme se redressa et épousseta ses jambières.


— Une créature comme je n’en avais jamais vu qui
était chevauchée par deux femmes. C’était une sorte de cheval à cinq pattes,
elle puait la mort et avait des dents pointues longues comme ma main, répondit
le garde en mimant la bouche de l’animal, et montrant sa paume pour imager ses
propos. Ça a surpris tout le monde, mais celle qui tenait les rênes a payé le
droit de passage et elles sont parties comme une flèche vers le marais. M’est
avis, Générale, qu’elles sont de connivence avec les forces sombres qui rôdent
dans les Marais de Kartsohlm, finit-il en désignant du menton l’ouest, au-delà
des Deux Sœurs.


— Merci de ces informations. L’une des deux femmes
qui montaient la créature était-elle rousse ? questionna Gwennoline.


— Maintenant que j’y repense, me semble bien, oui.
Mais elle n’a pas prononcé un mot, par contre l’autre, elle avait des cheveux
noirs comme le charbon et l’œil mauvais. Pas du genre à se laisser courtiser,
si vous voyez ce que j’veux dire.


Nous nous regardâmes un instant avec Gwennoline et
acquiesçâmes toutes deux. Nous avions compris qu’Elune n’était plus seule et
visiblement qu’elle n’était plus sous le contrôle de l’Ombre. Cela signifiait
deux choses : d’une, Elune avait réussi à se défaire de l’emprise de
l’Ombre d’une quelconque manière. Enfin, nous avions été devancées, maintenant
que la Meneuse d’Ombre était en possession d’Elune, nous ne pouvions plus les
rejoindre.


— Merci, dis-je au garde. Nous ne devons pas perdre
un instant, indiquai-je à l’intention de Gwennoline.


— Oui, je ne connais pas le démon qu’elles utilisent
comme monture, mais d’après les informations de cet homme, ça a l’air de
galoper sacrément vite. Que ferons-nous une fois dans le marais ? Je n’y
ai jamais mis les pieds et il paraît que celui-ci est mortel pour tous ceux qui
s’y aventurent.


— Nous ne les rattraperons sans doute pas, affirmai-je
en faisant avancer ma jument. Mais nous devons réduire l’écart qui nous sépare
au strict minimum. Concernant les Marais de Kartsohlm, ça ne va pas être une
partie de plaisir, je vous l’accorde, mais je vais pouvoir suivre Elune à la
trace dès que nous poserons les pieds dans ces contrées. Il y a bien longtemps,
ce n’était pas une tourbière, c’était une grande prairie verdoyante. Ces lieux
sont imprégnés de magie depuis que les Soupirs se sont accaparé le Temple
d’Horaizon et cela me permet de ressentir tout ce qui s’y passe d’inhabituel.
Elune étant possédée par une Ombre, elle disperse autour d’elle des particules
facilement identifiables pour moi, nous pourrons ainsi pister précisément leur
chemin. Par contre, il faudra être prudentes, des créatures horribles vivent et
trépassent dans ces lieux.


— Bien. Ne perdons pas de temps, alors.


Nous nous nous arrêtâmes aux Deux Sœurs afin
d’abreuver nos montures et les nourrir, car pendant la traversée des marais, je
doutais que nous en ayons la possibilité. Les Deux Sœurs étaient une petite
ville très animée. Énormément de marchands et négociants itinérants
s’arrêtaient ici. C’était une zone un peu à l’abri de l’influence de l’Empire
grâce aux ponts d’Alyria et Nyméria et à leurs péages respectifs. Le Culte des
Ombres était assez présent également, profitant de l’éloignement de Starck et
de Silvernight. Ici même, ils se sentaient assez légitimes pour arborer leur
tatouage, signe distinctif de leur allégeance. Je vis Gwennoline frémir en
apercevant les adorateurs se promener librement dans la ville. L’architecture
de cette dernière était tout ce qu’il y avait de plus commun, les contours de
la cité n’étaient même pas fortifiés et elle n’en avait nul besoin. Les deux
murs les plus infranchissables d’Outremerre étaient formés par le Fleuve
Tempête et le Marais de Kartsohlm qui à eux seuls auraient découragé n’importe
quel assaillant. Les habitations étaient toutes collées les unes aux autres,
chacune constituée d’une ossature en bois apparente et le hourdage fait de
torchis. Les toitures étaient composées de chaume et équipées de cheminées de
briques d’où s’évadaient des volutes de fumée. Un grand porche en pierre
faisait office d’entrée dans la ville et une simple grille métallique servait à
bloquer l’accès. Deux édifices se démarquaient du reste de la cité, la tour des
conjurateurs et la demeure du Seigneur Bredethard. La première était haute de
vingt bons mètres et était constituée de pierres anthracite alors que la maison
seigneuriale avait été construite en briques bleues et grises. Les deux
bâtiments étaient mitoyens au centre de la ville.


Nous fîmes relâche un court moment dans une auberge,
et une fois nos montures et nous-mêmes restaurées, nous reprîmes la route en
direction de l’ouest. Nous devions nous arrêter à mi-chemin pour la nuit, il
était inutile de tuer nos chevaux avant d’avoir posé un pied sur le territoire
des Soupirs.


Nous établîmes un campement en pleine campagne, à
l’ombre d’un chêne centenaire. La nuit ne fut guère reposante, nous avions
instauré des tours de garde rapprochés afin de nous prémunir des dangers
omniprésents dans les environs. Les créatures ne me faisaient pas peur outre
mesure, mais le Culte des Ombres était sûrement sur nos traces et je ne voulais
prendre aucun risque supplémentaire. Nous repartîmes tôt le lendemain matin et
atteignîmes la frontière des marais dans le milieu de l’après-midi.


— Dans les marécages, pensez à deux choses :
déjà, n’allumez pas de feu sans ma permission, car il y a énormément de poches
de gaz prêtes à exploser. Ensuite, marchez toujours dans mes pas, le sol est
traître dans cette zone et les créatures qui se tapissent dans l’ombre sont
généralement mortelles. Ne vous faites pas mordre et griffer, car vous pourriez
être empoisonnée.


— J’en prends bonne note. Comment savez-vous tout
cela au sujet de cet endroit ? Vous y êtes déjà venue ?


— Oui, il y a bien longtemps, et je m’étais promis
de ne plus jamais y reposer le pied, le destin en a décidé autrement. C’était une
autre époque et j’étais bien trop insouciante.


— Je vois. Nous recevons peu de rapports sur ce
marais. À quoi dois-je m’attendre ?


— Bien souvent, on s’y perd, car il n’y a aucun
point de repère, c’est ce qui rend les marécages si dangereux. Mais il y a
également des hydres qui redescendent de la Barrière pour mourir ici, mais je
crois que vous avez l’habitude de ces créatures.


— Effectivement, il arrive fréquemment que nous
soyons envoyés en mission au pied du Trône d’Horaizon pour différentes raisons et
les hydres s’invitent parfois à la fête. Ça reste rare, mais c’est arrivé.


Nous chevauchâmes à faible allure pendant la journée
et fûmes obligées de nous arrêter pour dresser le campement. Je détestais
l’idée de dormir dans le marais, mais nous n’avions pas le choix. Le marais de
Kartsohlm était une vaste étendue humide, la putréfaction empestait les lieux.
Les arbres s’enchevêtraient les uns aux autres et de longues racines partaient
de leur tronc jusqu’aux mares dans lesquelles le sol baignait. Le gaz qui
s’échappait des tourbières camouflait en partie les rayons du soleil et il
faisait ainsi toujours sombre. La brume était également omniprésente dès que la
température montait un peu trop, ce qui brouillait la vision et réduisait
celle-ci à quelques mètres devant soi. Quelques lucioles virevoltaient
sporadiquement, conférant aux lieux une ambiance sinistre. Le noir, le gris et
le vert s’entremêlaient, aucune autre couleur n’avait sa place ici.


La nuit fut brève et nous ne fûmes pas dérangées, à
notre grand soulagement. Mais je savais que ce serait de courte durée, car plus
nous nous approcherions du Temple d’Horaizon, plus le danger allait
s’accroître. Notre avancée était silencieuse, ma compagne était constamment aux
aguets, son arbalète de poing chargée et prête à tirer. L’eau qui recouvrait le
sol reflétait les maillons d’ébony qui constituaient l’armure de Gwennoline.
C’était une protection légère en termes de poids, mais extrêmement résistante.
Aucune griffe ou épée ne pouvait traverser cette maille. Je n’avais aucune idée
de comment elle s’était procuré une telle relique, car l’ébony était un alliage
rare et très couteux que l’on ne trouvait que dans l’empire de Cassath.


Le lendemain, alors que nous chevauchions sur un
îlot de terre au centre des marais, je sentis une présence, un contact
familier. J’arrêtai net ma monture afin de me concentrer et de déterminer
l’origine de ce pouvoir.


— Halte. Quelque chose ne va pas.


Gwennoline tira sur les rênes à son tour et vint à
mes côtés.


— Que se passe-t-il, Sybile ?


— Mettons pied à terre.


Une fois ma jument entravée, je fermai les yeux et
sondai les alentours. Soudain, une voix retentit dans la région et l’écho d’une
incantation résonna dans mon crâne, je connaissais ce pouvoir, je comprenais ce
qu’elle voulait faire. C’était la Meneuse d’Ombre, prête à tout pour nous
retarder.


— Chienne, tu suis ma trace avec ton toutou, mais
j’avais peur que l’ennui vous gagne dans ces marais. Mes amies vont vous tenir
compagnie. Bon appétit !


J’ouvris les yeux aussitôt la phrase de Nÿü terminée
et contemplais les alentours à la recherche d’un quelconque danger, mais je ne
voyais rien.


— Alyssa ? Qu’y a-t-il ?


— Préparez-vous. Je sens que nous allons passer un
sale moment.


— Que je me prépare à quoi ? rétorqua-t-elle en
fronçant les sourcils et en armant son arbalète de poing.


— Je ne le sais pas encore, mais je pense que ça va
être gros, plein de dents et plein de bouches.


— Des hydres ! s’exclama-t-elle en scrutant les
ombres qui nous entouraient.


Des bruits de pas humides résonnèrent et
s’amplifièrent autour de nous. Un souffle rauque et des sifflements
contribuèrent à faire monter notre ardeur. Je concentrais mes pouvoirs dans mes
mains afin de pouvoir répondre rapidement aux premiers assauts. Deux lueurs
bleu nuit éclairèrent mes paumes et se mirent à vaciller.


Les pas se rapprochèrent dangereusement, écrasant
les branches et les souches d’arbres morts.


— Dos à dos ! cria Gwennoline et je m’exécutai
aussitôt.


La première créature fit son apparition juste devant
moi. C’était une hydre décharnée de deux mètres cinquante de haut. Elle portait
quatre têtes débordantes d’horribles dents jaunes et acérées. Je n’attendis pas
que celle-ci charge et propulsai une boule d’énergie pure qui traversa le
marais en l’illuminant de mille feux en direction de la bête. Cette dernière
hurla à l’encontre de la lumière qui s’approchait d’elle et fut frappée de
plein fouet à la naissance des quatre cous. La créature chancela quelques
instants avant de s’écraser par terre, moribonde. Des cris stridents
résonnèrent alors, venant de partout à la fois. Une deuxième et troisième hydre
se présentèrent. Gwennoline mit la première en joug avec son arme à distance et
décocha un carreau qui se flanqua entre les deux yeux du reptile. La tête tomba
mollement au sol, mais il restait encore deux autres têtes pleinement
fonctionnelles et en colère. L’hydre se rua vers nous, traînant la tête morte
dans la boue, mais Gwennoline eut le temps de réarmer l’arbalète et de tirer à
nouveau, embrochant le deuxième crâne. Mais cela ne suffit pas à arrêter la
bête, car après un bref moment à hurler de douleur, le mastodonte reprit sa
charge effrénée. La guerrière sortit son cimeterre de son fourreau dorsal et
s’élança à son tour, son épée touchant presque le sol jusqu’à ce que Gwennoline
et l’hydre se percutent. À cet instant même, la Générale de Starck redressa sa
lame pour l’enfoncer dans le flanc de l’animal en faisant une embardée sur le
côté pour éviter une vilaine morsure. Dans un grognement d’agonie, la créature
s’abattit. Gwennoline courut à ma rencontre en criant :


— Attention ! Derrière vous !


Trop concentrée sur ce que faisait la guerrière, je
ne pris pas garde à l’autre hydre qui s’approchait de moi. Elle était immense,
sans doute entre trois et quatre mètres de haut, et munie de cinq têtes
monstrueuses. De nombreuses cicatrices marquaient son cuir, ses griffes
devaient faire vingt centimètres de long et étaient affûtées comme des lames de
rasoir. J’utilisai à ce moment la boule d’énergie que j’avais conjurée dans ma
main gauche, je la balançai vers l’hydre et la touchai au niveau de l’épaule.
La bête n’avait visiblement pas aimé ma piqûre de mouche, car elle se mit à
charger aussi sec dans ma direction et je n’avais pas le temps de canaliser mes
pouvoirs une nouvelle fois. Gwennoline se positionna comme bouclier entre
l’hydre et moi, et échangea de nombreux coups avec le monstre, lui tranchant
une première tête puis une deuxième. De mon côté, j’essayais d’augmenter la
force des bras de la guerrière avec ma magie afin qu’elle puisse résister à son
assaillant. Une des griffes de la créature lui frôla le visage et finit sa
course contre sa cotte de mailles, ce qui lui fit perdre l’équilibre. Elle
tomba à terre. L’hydre en profita pour ruer ses têtes restantes vers Gwennoline,
mais la guerrière n’avait pas dit son dernier mot. Elle roula au sol au moment
ultime. La bête écrasa son chef dans la boue et n’eut pas le temps de reprendre
son assaut que la Générale lui coupait deux autres têtes. La bouche pleine de
dents restante, folle de rage, se jeta à nouveau sur Gwennoline, mais avant que
celle-ci ne puisse faire quoi que ce soit, un formidable coup de queue la
balaya et l’envoya valdinguer à plusieurs mètres pour percuter violemment un
arbre. Mes forces revenues, je concentrai mes pouvoirs dans mes mains et en
déchargeai l’énergie sur le monstre qui se dirigeait vers Gwennoline. L’hydre
fut projetée à son tour au sol. Je m’approchai de la guerrière, celle-ci se
redressa légèrement en prenant appui contre le tronc d’arbre. Alors que je
m’apprêtais à lui demander si tout allait bien, elle se jeta sur moi, me
faisant tomber à terre. Elle enfonça son long cimeterre dans les flancs de
l’animal qui se tenait dans mon dos, mais celui-ci eut le temps de mordre la
cuisse de Gwennoline qui poussa un horrible hurlement avant de sectionner la
tête de la créature au niveau du cou. Reprenant mes esprits, je contemplai le
visage crispé de Gwennoline.


— Gwennoline ! Votre jambe ! Elle vous a
mordue ?


— Oui... répondit-elle en grimaçant. Et ça fait
atrocement mal.


— Avant de faire quoi que ce soit, je dois vérifier
que nous n’allons pas avoir d’autres visiteurs... 


J’examinai les environs, répertoriant toutes les
formes vivantes à portée afin de définir les risques, mais nous étions seules. La
Meneuse d’Ombre n’avait invoqué que trois hydres et c’était suffisant à mon
goût.


— Il semblerait que nous soyons en sécurité,
annonçai-je à Gwennoline.


— Ça tombe bien, car là, je ne suis pas en état de
recommencer. Ma jambe me fait horriblement mal, pourtant elle n’a pas été
sectionnée. Seulement quelques dents ont mordu la chair.


— Et c’est largement assez pour vous tuer, les crocs
des hydres sont pleins de poison. Je vais tenter de vous soigner.


— Tenter ? Ça ne me rassure guère.


— Je ne peux rien vous promettre. Restez calme,
baissez vos braies et étendez votre jambe.


Gwennoline défit les attaches de ses cuissards dont
l’un n’avait pas résisté à la morsure, puis descendit ses braies. Une fois
jambes nues, elle s’assit au sol, sur un monticule de terre et allongea la
jambe. Les plaies étaient vilaines, un liquide verdâtre s’écoulait des trous
créés par les dents de la bête. Je commençai par masser sa cuisse afin de faire
sortir le plus de venin possible et une fois chose faite, j’arrachai un morceau
de tissu de ma robe que je mis sur la blessure et posai mes lèvres dessus. Je
serrais très fort sa cuisse et aspirais ce que je pouvais. L’étoffe m’évitait
d’avoir trop de poison dans la bouche, je recrachais sur le côté dès que j’en
sentais le goût. Gwennoline se crispait de douleur, mais elle n’émit pas une
plainte ; elle avait les doigts enfoncés dans le sol. Après quelques
instants de succions, j’estimai ne pas pouvoir en retirer plus, je caressai la
jambe meurtrie pour soulager sa propriétaire et la détendre. Le tableau que
nous formions devait être un peu troublant. Dans un autre lieu, celui-ci nous
aurait certainement conduites au cachot. Il fallait à présent nettoyer la plaie
le mieux possible et nous devions faire bouillir de l’eau. Nous avions tout le
nécessaire dans les sacoches de nos montures : un peu d’amadou, des silex.
Le plus difficile à trouver dans ces contrées, c’était du combustible sec. Par
chance, nous étions sur une espèce de petite île au milieu des marais, ainsi le
bois ne pourrissait pas trop. Je ramassai des branches, allumai le feu en
vérifiant qu’il n’y ait pas de poche de gaz à proximité et fis bouillir l’eau.
Quelques instants plus tard, je nettoyais à l’eau chaude la jambe de Gwennoline
et plaçais un bandage sur cette dernière, pour éviter que la plaie ne s’infecte
davantage. Dans les marais, la moindre écorchure pouvait être fatale. Nous nous
reposâmes le reste de la journée et toute la nuit, puis nous repartîmes aux
premières lueurs du jour.


Je voyais bien que Gwennoline souffrait, même si
elle était à cheval et qu’elle ne pipait mot sur sa santé. C’était une
guerrière, une générale, elle n’avait pas pour habitude de laisser transpirer
ses sentiments, elle devait toujours être un exemple. Mais dans ce marais, nous
n’étions que nous deux et cette attitude finit par me lasser.


— Gwennoline, je sais que vous avez mal. Je peux
essayer d’atténuer la douleur une fois de plus.


— Non, tout va bien. Nous n’avons pas de temps à
perdre, dit-elle fièrement.


— Si votre état ne s’arrange pas, vous ne survivrez
pas à notre prochaine rencontre. Que ce soit une hydre ou une autre créature.


Comme si nous avions été entendues, des murmures
retentirent dans les marais, comme des voix sorties d’outre-tombe qui
psalmodiaient je ne savais quelle incantation. On aurait dit une superposition
de plusieurs timbres qui s’entremêlaient, qui prononçaient des mots dans une
langue inconnue. Nous avions beau nous couvrir les oreilles avec nos mains, les
voix résonnaient dans nos crânes sans que nous ne puissions diminuer leur
intensité. Gwennoline me regardait avec interrogation, elle attendait de moi
une réponse ou une réaction.


— Je sens que nous allons subir quelque chose sous
peu. Quoi, je n’en sais rien, mais ça va arriver très bientôt.


— Du genre : plein de têtes pleines de grosses
dents ? Ou pire ?


— Restez prête à toute éventualité. J’ai du mal à
déchiffrer cette incantation. Les paroles se chevauchent et m’empêchent de
distinguer les termes.


Et c’était tristement vrai, je ne parvenais pas à
comprendre un traître mot. Toutes les voix formaient un brouhaha digne d’une
taverne emplie de marins avinés. Je ressentais des énergies virevolter autour
de nous, mais sans réel but ni destination. J’étais moi-même troublée par mon
incompétence. Les faibles rayons de soleil qui réussissaient à traverser le
voile qui surplombait les Marais de Kartsohlm furent obscurcis. Le tonnerre
gronda si fort que le sol en trembla, le vent se leva d’un coup, faisant danser
les pans de ma robe et nos cheveux dans tous les sens. Nous dûmes nous
accrocher à nos montures pour ne pas perdre l’équilibre. Les chevaux étaient
apeurés et se dressaient sur leurs pattes arrière pour fouetter l’air. Une
pluie diluvienne s’abattit sur nous sans prévenir, des gouttes grosses comme
des noix s’écrasaient à terre, les arbres étaient malmenés par des bourrasques
de plus en plus violentes, des éclairs illuminaient le ciel avant de se jeter
dans les marais. Nos montures étaient trop effrayées pour bouger, la pluie
rendait le sol encore plus traître qu’auparavant. Nous ne pouvions plus
avancer, obligées d’attendre que cette tempête se termine d’une manière ou
d’une autre.


— Je sens que nous allons passer une journée et une
nuit palpitante, dit Gwennoline d’un ton cassant.


— J’en ai bien peur. Et ça va leur donner encore
plus d’avance, mais nous n’y pouvons rien. Se risquer à progresser dans ces
lieux avec un temps pareil, c’est creuser notre propre tombe. Arrêtons-nous
ici.


— Je commence à me demander si ça sert à quelque
chose de continuer cette quête. Nous ne rattraperons jamais Elune, elles sont
bien trop loin devant, et vous avez dit, vous-même, que vous ne pourrez rien
faire contre les Six Soupirs, dans leur palais.


— Je n’ai jamais dit que je ne pourrais rien faire.
J’ai dit qu’elles seraient plus fortes que moi. Vous souhaitez
abandonner ? Ça m’étonne de la part de la « Grande Générale de
Starck »...


— Non, je n’abandonne jamais. Mais j’estime normal,
dans notre situation, de se poser des questions sur le bien-fondé de notre
mission.


— Dans ce cas, vous vous poserez des questions si
nous échouons. En attendant, faites-moi confiance, lui répondis-je alors que
des gouttes perlaient du haut de ma capuche.


Ma cape de laine épaisse évitait que l’eau ne
pénètre mes vêtements, mais je commençais à grelotter, l’humidité et le vent
saisissaient tous mes membres. Gwennoline ne semblait pas avoir froid, sans
doute grâce à sa condition de femme du Nord. Starck était une ville où il
faisait pratiquement toujours froid et les montagnes du Siège d’Horaizon
lançaient sur la cité des courants d’air glacial. La cape qu’elle portait était
composée d’une sorte de matière élastique noire et doublée de laine. Soit
c’était encore un produit venant de l’empire de Cassath, soit un inventeur
avait mis ça au point pendant ma longue période d’exil, car je n’en avais
jamais vu avant. Dans tous les cas, c’était très ingénieux.


La pluie continua ainsi jusqu’au lendemain matin où
elle cessa. Certainement parce que celle qui avait déclenché tout ceci était
épuisée. Je considérais cela comme un très léger avantage. Nous repartîmes dès
que nous le pûmes, mais les sols étaient encore plus gorgés d’eau qu’auparavant
et les chevaux s’enfonçaient de trente centimètres à chaque pas. Nous devions
être à peine à deux jours de marche du temple, je sentais les énergies qui en
émanaient s’intensifier. Nous perdîmes nos deux montures le jour suivant, l’une
avait été griffée par les hydres qui nous avaient attaquées sans que nous ne
nous en soyons rendu compte et l’autre se brisa la patte dans les tourbières.
La fin du voyage se ferait à pied.
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Elune



 

Notre chevauchée au travers des marais fut longue,
ennuyeuse et très inconfortable. Les secousses continuelles dues au mouvement de
notre monture atypique me broyaient le dos et les fesses. Nÿü était une
personne taciturne, fière et déterminée. Elle me traitait bien, sûrement parce
qu’elle avait besoin de moi, ce qui allait probablement changer quand nous
serions arrivées au Temple d’Horaizon. Épisodiquement, je me risquais à lui
poser des questions sur ses motivations, mais à chaque fois je restais sans
réponse. Le marais était immuable, le décor était le même, jour après jour, le
climat ne variait pas davantage. Nous dormions peu, car Nÿü savait qu’Alyssa
était sur nos traces. 


Un matin, alors que nous sortions des Marais de
Kartsohlm, Nÿü fit s’arrêter notre monture et nous descendîmes du sleipnir. Au
loin s’étalait l’immense Barrière qui séparait Outremerre des Confins,
recouverte de neige du sommet jusqu’à sa mi-hauteur. Il était pratiquement
impossible d’escalader les parois de la Barrière, car elles étaient lisses
comme une peau de bébé et montaient, vers le ciel, droites comme une lance. Les
quelques chemins qui permettaient de s’aventurer sur la Barrière grouillaient
en général de créatures pires les unes que les autres, tels les hydres et les
petits démons cornus.


Au pied du relief montagneux se tenait une
construction grandiose. Le Temple avait une assise au sol très vaste, il
s’étendait sur plusieurs centaines de mètres et s’élevait, à vue d’œil, à une
cinquantaine de mètres. De notre position, j’avais du mal à détailler
l’édifice, mais il était construit dans un matériau noir et ses entrées
laissaient paraître des lueurs rougeâtres qui ondulaient.


Nÿü m’attacha les mains à un arbre à quelques pas de
là où nous avions mis fin à notre course. 


— Sois sage, je n’en aurais pas pour longtemps,
m’ordonna-t-elle.


— Tu pars ? dis-je, inquiète de rester seule
dans ce lieu lugubre.


— Oh ! non, tu vas voir.


Elle s’accroupit et fit des signes dans les airs.
J’ouïs une sorte de pulsation résonner depuis l’endroit où elle se trouvait,
comme un battement de cœur, mais avec une amplitude impressionnante.


— Soupirs. Prêtez-moi votre force, vos pouvoirs…


Sa voix avait une intensité assourdissante, pourtant
elle ne criait pas ; tous les êtres vivants à des lieues à la ronde
avaient dû l’entendre. Je posai mes mains sur mes oreilles en espérant étouffer
un peu le son. Elle se mit ensuite à psalmodier dans un langage inconnu, les
yeux fermés et les bras tendus vers le ciel, paumes tournées vers le sol. Je
sentis le vent se lever et un grondement de tonnerre épouvantable brisa
l’atmosphère morte des lieux. Je compris qu’elle cherchait à ralentir mes compagnes,
mais je ne savais pas de quelle manière. Je voulais intervenir, mais mes
entraves ne me laissaient aucune possibilité. L’incantation face à laquelle
j’étais impuissante ne dura que quelques instants, puis Nÿü se redressa,
visiblement fatiguée, éreintée ; elle dut s’appuyer sur notre monture pour
garder l’équilibre et ne pas s’effondrer.


— Qu’as-tu encore fait ? lui demandai-je,
inquiète.


— Ton amie va prendre une bonne douche et avec un
peu de chance, elle crèvera dans les bourbiers du marais, me répondit-elle avec
un sourire sadique.


— Tu as déclenché un orage, c’est ça ?


— On peut dire ça. 


— Pourquoi faire ça ici, alors que ton temple est juste là ? dis-je en indiquant la
bâtisse.


— Influencer les éléments depuis l’intérieur d’un
bâtiment n’aurait pas été très judicieux, me répondit-elle en souriant.


Je me renfrognai et soupirai en voyant Nÿü se
rapprocher de moi.


— Allez, ne soyons pas en retard à notre
rendez-vous. Tu sais que tu es attendue.


— Il reste encore plusieurs semaines avant la nouvelle
année. Rien ne sert de nous presser, dis-je en haussant les épaules, d’un air
désinvolte.


— Petite maline. Tu rigoleras moins lorsque je
t’éventrerai du nombril à la gorge.


J’avalai ma salive. Il fallait que je trouve un
moyen de m’échapper, peu importait lequel, mieux valait périr en essayant de
sauver ma peau que d’attendre une mort inéluctable. 


Je fus détachée de l’arbre et nous retrouvâmes nos
places respectives sur le sleipnir. La chevauchée en direction du Temple
d’Horaizon reprit de plus belle. Nÿü garda mes mains liées.


— Imagine que je réussisse à prendre le contrôle de
l’Ombre et que je l’utilise contre vous ? tentai-je, sans vraiment y
croire.


— Foutaise, c’est impossible, tu n’es qu’une petite
humaine sans le moindre pouvoir.


— Qu’en sais-tu ? La solution la plus simple
pour mettre un terme à vos machinations, c’est justement de venir chez vous, là
où vous vous sentez en sécurité, afin de tuer et détruire les Soupirs au moment
où vous vous y attendez le moins.


— Même si ça n’a aucun sens ni aucune chance
d’arriver, tu serais stupide. Me dévoiler tes plans ne servirait qu’à me faire
prendre plus de précautions.


— Sauf si tu n’y crois pas et c’est le cas, fis-je
avec un sourire aux lèvres. 


Je ne pensais pas vraiment que ce jeu auquel je
jouais mènerait quelque part, mais si je pouvais insinuer le doute en elle,
peut-être commettrait-elle une erreur dont je pourrais profiter ?


— Rêve autant que tu le souhaites, bientôt ce seront
des cauchemars qui empliront ton esprit.


— On verra, dis-je pour conclure.


Nous arrivâmes au pied du temple peu de temps après,
j’avais les fesses en bouillie et je craignais de ne pouvoir m’asseoir avant
deux jours. La bâtisse était beaucoup moins impressionnante, maintenant que je
me tenais à quelques mètres d’elle. Elle avait dû être construite à base de
basalte noir ou d’un autre matériau de ce type. La majeure partie des vitraux
étaient brisés, de la mousse couvrait la plupart des murs extérieurs dont
certains étaient écroulés. L’édifice en lui-même était grandiose par sa taille,
mais son état de décrépitude ne lui donnait l’air que d’une ruine. Des gouttes
sonnaient ici et là en touchant le sol, sans doute dues au taux d’humidité
assez affolant dans la région. 


Nÿü abandonna sa monture devant les marches et
quelques instants plus tard, j’entendis de petits pas courir dans notre
direction, accompagnés d’espèces de gargarismes grotesques. Les formes qui
apparurent l’étaient tout autant. Des sortes de gnomes, rougeâtres, avec des
mains griffues et de gros yeux globuleux prirent les rênes du sleipnir qui se
laissa diriger. Les monstrueux gobelins ricanaient sans cesse et me donnaient
la chair de poule. Nÿü semblait les ignorer, elle devait certainement avoir
l’habitude de ces petites créatures répugnantes qui gambadaient en pagne. Je
sentis un coup sec sur les liens qui me maintenaient les poignets, me tirant
vers les marches du temple.


— Nous n’avons pas toute la journée, grogna ma
ravisseuse.


— Je t’avouerais que je ne suis pas spécialement
pressée. Aussi, je me permettrai de prendre mon temps, dis-je d’un ton piquant.


Visiblement, ça ne lui avait pas plu, car un bref
instant plus tard cinq doigts et une paume s’écrasèrent sur ma figure. Nÿü
avait un regard dur, carnassier. Moi, j’avais les larmes aux yeux et la bouche
en sang ; cette vipère m’avait éclaté la lèvre. Un goût métallique me
colla au palais et je crachai aussitôt au sol.


— Ne joue pas avec moi. Même si je ne peux pas te
tuer aujourd’hui, je peux te réserver un sort bien pire jusqu’au réveil de
l’Ombre.


Je préférai ne rien répondre, car la petite sœur de
la baffe que je venais de prendre aurait été sur ma joue avant que je ne
dise : « Ouf ! » Nous marchâmes pendant un long moment dans
les interminables couloirs du temple. Ils se ressemblaient tous, pas un seul ne
sortait du lot, tout était sombre et lugubre. Des lueurs dansaient au loin,
mais plus nous nous en approchions, plus elles s’enfuyaient. J’avais
l’impression de tourner en rond, même si j’imprimais notre itinéraire à chaque
pas. Nÿü, quant à elle, semblait déterminée et avait l’air de bien connaître
les lieux, pas un instant elle n’hésitait aux divers embranchements que nous
rencontrions.


Elle se mit à rire.


— Qu’est-ce qui t’amuse encore ? demandai-je,
sur la défensive, prête à encaisser autre chose dans la figure.


— J’imagine la tête de la Sybile, maintenant que
j’ai gagné.


— Tu n’as rien gagné, tu as seulement un peu
d’avance.


— Tu ne comprends pas, petite sotte. La seule chose
qui pourrait empêcher la Prophétie des Ombres de se réaliser, ce serait de
détruire le catalyseur de l’Ombre. 


— Quel catalyseur ? Encore un de tes mensonges.


— Oh, non ! Pourquoi mentirais-je à un futur
cadavre ? dit-elle en souriant.


— Question d’habitude, répondis-je en haussant les
épaules, désinvolte.


— Toutes les Ombres ont un catalyseur qui leur
permet d’exister jusqu’à l’avènement de la Prophétie des Ombres, tout comme
elles ont toutes eu besoin d’un hôte tel que toi. Ton catalyseur se trouve à
des dizaines de lieues d’ici et en nous suivant jusqu’ici, la Sybile a réduit
ses chances à néant de détruire le catalyseur de la Septième.


— Qu’est-ce donc que ces catalyseurs dont tu parles
sans cesse ?


— C’est la source de son existence, là où elle a
pris possession de ton âme.


Je me rappelai alors de l’Île des Espérythes où
j’avais été retrouvée par les marins, quelques mois après mon réveil. Je
repensai à l’épave sur le pont de laquelle j’avais vu des traces étranges. Je
préférais garder ce souvenir pour moi, surtout si j’arrivais à m’échapper.
Chose en laquelle je doutais fortement tout de même. C’était là-bas qu’Alyssa
souhaitait nous conduire en passant par Yleanne. Cela signifiait qu’elle était
déjà au courant et qu’il valait mieux pour nous que je feigne l’ignorance.


— Encore du charabia de sorcière. Tu n’es pas bien
différente d’Alyssa, tout le temps en train de vous prendre pour des
Déesses !


— Ne m’insulte pas, Cœur d’Ombre. Je suis bien plus
puissante et dangereuse qu’une Déesse.


Et une seconde avalanche de doigts me fouetta le
visage, m’arrachant un cri de douleur.


— Allez, remue-toi, les Soupirs nous attendent.


Nous reprîmes notre marche en direction de cette
lumière inaccessible. Je commençais réellement à perdre espoir, j’étais
enchaînée, à des lieues d’Alyssa et Gwennoline, et encore plus loin de
l’endroit où nous pourrions mettre un terme à tout ceci. 


Quelques instants plus tard, nous nous rapprochâmes
enfin du pâle éclat orangé qui ondulait au fond du couloir, à chaque pas que
nous faisions, cette lueur était plus aveuglante. Nous passâmes le seuil d’une
grande porte, les yeux pratiquement clos à cause de l’intensité de la lumière,
et nous entrâmes dans une immense salle circulaire, aux plafonds hauts et aux
murs couverts de vieilles tentures décousues et moisies par les années et
l’humidité. Au centre de la pièce se trouvaient six silhouettes encapuchonnées
et agenouillées, immobiles.


Plusieurs voix résonnèrent de concert.


— Meneuse d’Ombre. Tu as rempli ta tâche avec
succès. Le Cœur d’Ombre est à présent entre nos mains et elle le restera jusqu’au
Réveil de la Septième !


— Oui, Soupirs. Mais prenez garde tout de même, la
Sybile est dans les marais et je l’imagine capable de venir jusqu’au temple.


— Non, elle n’osera pas fouler le sol du Temple
d’Horaizon, car elle en est bannie. Elle sait qu’elle perdra toutes les
batailles qu’elle engagera à l’intérieur de ces murs. Nous n’avons pas siégé
ici pour rien, pendant tous ces siècles. 


— Elle n’est pas seule. J’ai perçu la présence d’une
autre femme.


— Que dis-tu ? Jamais il n’a été question d’un
troisième pion !


Les Soupirs se mirent à marmonner entre elles, sans
que je ne puisse déchiffrer un traître mot de leur discussion. Elles étaient
toutes les six, penchées les unes vers les autres, et semblaient désappointées.


— As-tu vu ou sais-tu qui elle est ? 


— Non, Soupirs. Je n’ai que ressenti l’empreinte de
son essence. Mais elle, elle doit savoir.


À peine son affirmation lancée, Nÿü me poussa en
direction des femmes cadavériques. Elles portaient toutes les mêmes habits,
elles avaient toutes des cheveux blancs filandreux qui sortaient de leurs
capuches. Ce n’est que lorsque je fis quelques pas en avant que j’aperçus les
sept trônes qui cerclaient la salle. Chacun de ceux-ci était occupé par quelque
chose que je n’arrivais pas à distinguer correctement. Je plissai les yeux,
essayant d’affiner ma vision, mais ce fut Nÿü qui répondit à ma question
silencieuse.


— Contemple les Ombres. Contemple les Six Soupirs et
les Six Ombres. Contemple le Septième trône. Bientôt, tu ne seras plus, et la
Septième, qui est en toi, trônera ici et je serai aux côtés des Six. 


Je regardais les six formes fantomatiques qui
siégeaient devant moi. Elles semblaient toutes me dévorer du regard, mais
aucune ne bougeait, elles attendaient le moment. Je n’eus, hélas ! pas
l’occasion de réfléchir plus longuement qu’un violent coup de poing me frappait
le milieu du dos.


— Prends garde, Meneuse, il n’est pas encore temps
de réveiller l’Ombre. À présent, parle-nous de cette indésirable qui escorte la
Sybile ! dirent-elles à mon intention.


— Moi ? Pourquoi le saurais-je ? 


— Tu étais avec la Sybile, il n’y a pas si
longtemps. Le Culte a été formel, tu étais accompagnée d’une femme à Starck.


— Oui, j’étais bien avec Alyssa, mais nous étions
seules. 


J’essayais de les duper au mieux, mais ce n’était
pas mon fort et j’avais peur de ne pas me montrer bien convaincante face à des
êtres si puissants.


— Tu mens, lâchèrent les Six Soupirs.


— Si vous le dites. Qu’est-ce que ça change ?
lançai-je en haussant les épaules.


— Ça change tout ! Meneuse d’Ombre, il faut
envoyer nos séides s’occuper de ces trouble-fêtes sans plus tarder. Nous
n’aimons pas ne pas savoir. Nous voulons connaître qui est cette invitée, de
quoi elle est capable et pourquoi la Sybile n’est pas seule !


— Si tel est votre souhait, répondit Nÿü en faisant
demi-tour vers là où nous étions arrivées.


D’un geste sec, elle tira sur le lacet qui
m’enchevêtrait les mains, me traînant à sa suite. Nÿü agrippa une sorte de
cordelette qui pendait au-dessus du seuil, elle opéra une traction dessus et
des cloches tintèrent. Un bref instant plus tard, les ricanements que je
reconnaissais déjà trop bien résonnèrent dans tout le temple. Ils semblaient
être des centaines, ces petits démons horribles. Quelques-uns se postèrent
devant la porte, là où se trouvait ma ravisseuse, mais ils n’entrèrent pas. Nÿü
s’adressa au plus grand d’entre eux, sans doute le chef.


— Courez en direction de l’est et tuez tous ceux que
vous y trouverez. Principalement deux femmes. Rapportez-moi leur tête
sanguinolente et vous serez récompensés ! Partez maintenant !
ordonna-t-elle d’une voix sombre qui fit frémir les murs du temple.


— Meneuse ! crièrent les Soupirs d’une seule
voix. Tu sais comme nous que les rejetons ne suffiront pas à arrêter la Sybile,
mais seulement à la ralentir. Fais ce que tu as à faire. Emmène le Cœur d’Ombre
dans la salle blanche, nourris-la et occupe-toi de la Sybile.


— Bien, Soupirs. 


Nÿü fit une révérence, baissa la tête en signe de
salut.


— Allons-y, dit-elle en tirant sur mes liens.


Nous arpentâmes un défilé de couloirs qui faillit me
faire perdre le sens de l’orientation, mais depuis notre entrée, j’avais essayé
d’enregistrer tous les croisements afin de pouvoir retrouver mon chemin si j’en
avais l’occasion. Par chance, nous n’étions pas si éloignées de la grande salle
et donc je pensais pouvoir me souvenir de la direction que je devrais prendre
pour gagner la sortie.


Nÿü me jeta dans une pièce froide, mais sèche, aux
murs blancs, et meublée avec beaucoup de goût. Un petit bureau accompagné d’une
chaise en bois clair, un lit qui semblait propre et moelleux, une table et des
tabourets en chêne, un grand miroir qui faisait ma taille. Il ne manquait
qu’une seule chose : une fenêtre. Ma prison paraissait confortable, mais
elle demeurait une prison. La Meneuse d’Ombre m’apporta une écuelle de soupe
ainsi que du pain et une bouteille de vin, elle déposa l’ensemble sur la
crédence et sortit sans demander son reste. La porte claqua. Seules les
chandelles sur la table offraient de la lumière.


Le temps s’écoulait lentement dans mon boudoir, je
n’avais rien à disposition pour m’occuper l’esprit, je ne faisais que ressasser
avec lassitude les derniers mois de ma vie. Les Dieux avaient été bien cruels
de me faire vivre cela, je n’avais rien demandé. La mort de mes parents
faisait-elle partie de leurs desseins ? Était-ce une étape sur la route
qui me mènerait inéluctablement vers ma rencontre avec Symbelune/Nÿü et tout ce
qui s’en suivait ? Voici un tas de questions que je voulais poser à
Alyssa, à condition de sortir de là.



 

Une journée semblait s’être enfuie depuis que l’on
m’avait laissée croupir ici. Nÿü n’était revenue qu’une seule fois, pour
m’apporter un dîner chaud, composé de viande et de navets. J’avais bien essayé
de forcer la porte, mais elle était en chêne et lourdement ferrée. Crocheter la
serrure aurait pu être une solution, mais je n’avais pas, hélas ! ces
compétences. Je n’avais aucune notion du temps qui s’écoulait, peut-être
étions-nous la nuit, le matin, le soir ? Rien ne me permettait de le
savoir.


Soudainement, les murs et le sol se mirent à
trembler violemment, la chaise et les tabourets tombèrent à la renverse et des
morceaux de pierre chutèrent du plafond. Je me cachai précipitamment sous le
lit en essayant d’imaginer ce qu’il pouvait se passer. Les secousses
s’arrêtèrent subitement et un calme morbide régna pendant l’espace de trois
respirations avant que le temple ne soit de nouveau ballotté dans tous les
sens. Une voix familière fit irruption dans ma tête.


— Elune ! Nous n’avons pas beaucoup de temps.
Tu auras bientôt la possibilité de sortir de là, ce laps de temps sera court,
mais pendant celui-ci, personne ne pourra te retenir ou t’empêcher de partir.
Les Soupirs et la Meneuse seront trop occupées. Nous t’attendrons à la frontière
des marais avec Gwennoline. Cours sans t’arrêter, sans regarder en arrière.


La connexion fut brève et s’interrompit
soudainement. Une nouvelle secousse brisa le miroir, des nuages de poussière
tombèrent encore du plafond, les murs se fissurèrent et ma liberté vint d’une
des parois qui s’ouvrit en deux, littéralement, laissant une saignée à
mi-hauteur. Je ne réfléchis pas plus longtemps, les paroles d’Alyssa
résonnaient dans mon crâne, j’étais guidée de l’intérieur. Je sortis de ma
cachette et courus à toutes jambes, j’eus peur un instant de m’être trompée de
direction, mais je savais que je devais garder dans le dos les lueurs sinueuses
qui provenaient de la grande salle où siégeaient les Soupirs. D’énormes gravats
s’écrasèrent au sol, à quelques pouces de moi, à plusieurs reprises, et je
priais à chaque nouveau pas que ce ne fût pas le dernier. Une vive lumière
naturelle apparut au bout d’un autre couloir et je sus que j’avais trouvé la
sortie. Grâce aux bons repas auxquels j’avais eu droit et au repos forcé,
j’étais en pleine forme et je cavalai à en perdre haleine en direction du
bosquet qui bordait le Marais de Kartsohlm. Après une longue course, j’aperçus
enfin deux silhouettes humaines que je définis comme étant Alyssa et
Gwennoline. Elles me faisaient signe au loin, sans doute pour m’indiquer de
m’approcher encore plus vite et je redoublai d’efforts. Je n’osais pas regarder
derrière moi. Courir en robe était loin d’être pratique, je n’étais pas aussi
rapide que je le souhaitais, car je tâchais surtout de ne pas m’empêtrer avec
mes vêtements et m’affaler au sol. Gwennoline était à genoux et pointait son
arbalète dans ma direction. J’entendis les gargarismes si caractéristiques des
rejetons du temple qui résonnaient dans mon dos, j’étais poursuivie. Un déclic
retentit et quelque chose me frôla le visage. Un instant plus tard, un cri
guttural sonna derrière moi. Gwennoline venait d’utiliser son arme mortelle.
Enfin arrivée près de mon Guide et de mon Bouclier, je tombai d’épuisement.
Alyssa vint à ma rencontre et me frotta le dos tout en me serrant contre sa
poitrine. Pendant ce temps, Gwennoline terminait son œuvre et deux battements
de cœur plus tard, aucune créature n’était encore à mes trousses.


— Tout va bien, Elune ? Excuse-nous, nous avons
été plus longues que prévu.


— Je n’ai pas à me plaindre. Pas plus que
d’habitude. Et vous ?


— On discutera plus tard, fit Gwennoline en
grimaçant.


Quelque chose n’allait pas. J’opinai du chef et me
redressai, aidée par Alyssa. Nous nous enfonçâmes dans les marais sans tarder.


— Qu’avez-vous fait ? demandai-je pendant que
nous avancions dans la tourbière purulente. J’ai bien cru que le sol allait
s’ouvrir en deux !


— J’ai déclenché un tremblement de terre. J’espérais
créer une brèche pour que tu puisses t’enfuir.


— Et si je m’étais pris un bloc de pierre sur le
crâne ? Vous y avez pensé ?


— J’ai estimé que c’était improbable. Il y a
plusieurs prophéties, l’une d’entre elles doit se réaliser et ta mort n’en fait
pas partie.


— Vous avez estimé ? La prochaine fois, consultez-moi...


Gwennoline s’effondra au sol quelques mètres plus
loin. Ça ne faisait qu’un court moment que nous marchions dans les marais.


— Gwennoline ? Que se passe-t-il ?
demandai-je, inquiète.


— Je me suis fait mordre par une hydre lors de la
traversée. 


Elle dit ces mots en grimaçant de douleur et en se
tenant la cuisse.


— Alyssa, vous ne pouvez rien pour elle ?


— J’ai fait ce que j’ai pu, me répondit-elle.


— Vous allez me laisser croire que vous êtes capable
de déclencher un tremblement de terre, mais que vous n’êtes pas apte à guérir
une morsure ?


— Hélas, oui ! Nous devons nous mettre en quête
d’un endroit où nous reposer cette nuit.


— C’est dangereux. Les Soupirs et cette Nÿü ont
peut-être encore des créatures à nous envoyer, répliqua Gwennoline. 


— Vu les dommages qu’elles ont subis, je pense que
nous sommes tranquilles pour un moment et quelques gobelins des Confins ne me
font pas peur. Trouvons notre abri.


Nous reprîmes la route et plus tard, nous trouvâmes
une souche d’arbre suffisamment profonde pour pouvoir nous y cacher. Mes
vêtements étaient à peu près secs contrairement à mes compagnes qui étaient
complètement trempées de la tête aux pieds. Alyssa m’expliqua qu’elles avaient
dû essuyer une tempête et des pluies diluviennes, il y a trois jours, et le
climat des lieux ne permettait pas de voir ses habits sécher naturellement, si
on avait le malheur de porter du linge humide, il le restait. J’aidais Alyssa à
allumer le feu tandis que Gwennoline était allongée et se reposait. Le
pansement à sa cuisse fut changé par un propre. La blessure était laide et
avait du mal à cicatriser à cause de l’humidité. Une fois le repas cuit nous
dînâmes de notre gruau d’avoine chaud, de viande et de poisson salés, en
silence.


— Alyssa ? entrepris-je.


— Oui, Elune ?


— Vous savez que Nÿü sait comment mettre fin à la
Prophétie ? Elle m’a dit que pour elle, elle avait déjà gagné, car nous
étions trop éloignées de l’Île des Espérythes et que nous ne pourrions donc
jamais détruire le catalyseur de la Septième Ombre.


— C’est ce qu’elle croit. Tant que tu es avec nous,
nous avons tout notre temps pour nous rendre sur l’île.


— Que se passerait-il si je ne suis pas sacrifiée
tel qu’elles le souhaitent à la date prévue et que nous n’avons pas détruit la
source de l’existence de l’Ombre ?


— L’Ombre se réveillera seule, prendra possession de
ton corps, mais elle ne sera pas sous l’emprise des Six Soupirs.


— Donc si nous ne parvenons pas sur cette île, je
mourrai tout de même ? Je trouve que les scénarios dans lesquels je meurs
sont un peu trop nombreux à mon goût. Vous ne m’aviez pas parlé de cette
finalité d’ailleurs.


— Non, car c’était inutile. Cette éventualité
n’arrivera pas. Je te le garantis.


Je n’étais pas vraiment convaincue, mais comme
d’habitude, je n’avais pas le choix. 


— Ainsi nous reprenons la route vers Yleanne ?


— Dès demain matin, oui. Nous serons
chassées, car Nÿü ne te laissera pas partir sur l’Île des Espérythes
tranquillement. Les Soupirs ne l’accepteront pas non plus. Elles te veulent et
maintenant que tu as glissé entre leurs doigts, elles doivent être encore plus
déterminées à te retrouver. Elles ne t’ont gardée que trois jours en captivité,
à leur place, je serais déjà en train d’écarteler Nÿü pour la punir de son
laisser-aller !


— Avec toutes ces histoires, j’ai parfois
l’impression d’être l’une de ces héroïnes névrosées dont les troubadours
chantent les exploits aux petites filles.


— Je comprends, sauf que là on ne plaisante pas, me
répondit-elle.


J’étais chargée de monter la garde avec Alyssa
pendant la nuit, car Gwennoline n’était pas en état. C’était une guerrière,
fière et courageuse, je voyais bien qu’elle était mal à l’aise à la simple idée
de dépendre des autres ou de se plaindre. Nous lui avions posé un linge frais
sur le front et refait à plusieurs reprises son pansement. Elle était brûlante
de fièvre et nous l’entendîmes gémir pendant son sommeil. Alyssa avait pour
tâche de rester éveillée la deuxième partie de la nuit et elle en profitait
pour prendre soin de Gwennoline. 


Au petit matin, nous repartîmes en direction du sud.
Gwennoline boitait toujours, mais ça allait mieux, et je songeai : une bonne nuit de sommeil fait des
merveilles, même si cette nuit est un peu agitée.


— Nous allons traverser le marais par le sud, ce
sera moins éprouvant et nous suivrons le Fleuve Tempête jusqu’au Pont de
Nyméria. Il faudra éviter la capitale, je préfère passer inaperçue. Nous
longerons le Lac Sapphyr et parcourrons la route impériale jusqu’à Myritt et
enfin Yleanne. Nÿü passera probablement par Eldarck et prendra ensuite le même
itinéraire que nous. Nous risquons de nous croiser donc nous devrons être sur
nos gardes. Nous achèterons des chevaux à proximité des Deux Sœurs.


— À ce propos, que sont devenues nos montures ?
questionnai-je Alyssa.


— Nous en avons perdu une lors de la tempête du
marais et une deuxième s’est fait attaquer par une hydre. La troisième fut la
cible des rejetons des Soupirs lorsque nous approchions du temple.


— Et une fois arrivée à Yleanne ? Nous
embarquerons pour l’Île des Espérythes ?


— Oui. Et en cela, nous marcherons dans les pas de
la Meneuse d’Ombre jusqu’au catalyseur.


— Le chasseur devient la proie, intervint Gwennoline
avec un sourire qui me fit frissonner.


— Exactement, Gwennoline. Nÿü ne se laissera pas
faire, mais elle nous guidera vers l’artefact, car elle est obligée d’y aller
pour le protéger.


— En fait, vous êtes encore plus diabolique qu’elle,
dis-je en souriant.


— Tu n’as pas idée ! répliqua Alyssa avec un
clin d’œil.



 


 






[bookmark: _Toc361877188][bookmark: _Toc361880086]Chapitre
IX


Nÿü



 

Cela faisait une journée que je n’avais pas eu de
rapport sur la Sybile, je n’aimais pas ça. Nous ne devions pas les perdre de
vue et j’étais aveugle, incapable de savoir ce qu’elles faisaient, où elles
étaient. J’avais enfin appris l’identité de cette guerrière qui accompagnait la
Sybile, il s’agissait du premier chevalier de la garde personnelle du seigneur
de Starck. Je ne l’avais jamais rencontrée, mais je savais à qui j’avais à
faire, car elle était connue partout en Outremerre et passait pour la plus grande
guerrière de notre époque. Elle avait la force d’un ours, la précision et la
célérité d’un lynx et par-dessus tout, elle était la plus dévouée à l’Empire.
Cette femme dirigeait l’armée de Starck depuis plus de dix ans et elle avait de
son côté le Seigneur Eliare de Gaste qui était sûrement son amant. Sa présence
n’était mentionnée à aucun moment dans la Prophétie des Ombres et c’était une
contrariété de taille. Cette brute ne me faisait pas réellement peur, car pour
me faire le moindre mal, il aurait fallu qu’elle s’approche suffisamment pour
me couper en deux et m’approcher n’était pas chose aisée. Par contre, cela
signifiait que les rejetons que j’avais envoyés étaient inutiles. Ces créatures
étaient efficaces en nombre et contre des faibles qui ne savaient pas se
battre, mais face à un chevalier de cette stature, mes serviteurs courraient à
leur mort. Au moins, ça les ralentirait.


Quelques jours s’étaient écoulés depuis notre
arrivée au Temple d’Horaizon. Le Cœur d’Ombre restait dans son cachot sans se
plaindre, elle devait sans doute espérer un sauvetage in extremis de la part de
ses amies. Idée stupide, la Sybile ne tenterait pas d’entrer dans le temple et
le chevalier de Starck serait débité en tranches avant même de fouler le
premier pavé. Je préparais les différents éléments nécessaires à ma prochaine
invocation. Je souhaitais profiter de l’isolement de mes ennemies pour utiliser
certains sorts bien particuliers que la Sybile aurait peine à contrer. Mes
appartements étaient vastes, les murs étaient tapissés de bibliothèques emplies
de livres venus de tous horizons. Mon lit était en désordre, les couvertures de
laine marron et moisies traînaient au sol, le vase d’Orann était au centre de
la pièce, entouré de petites étagères pleines de fioles aux multiples couleurs.
J’étais moi-même vêtue d’une robe sanguine à manches longues, une barrette
d’ivoire tenait mes cheveux en respect pour éviter qu’ils ne gênent ma vision.
Je me penchais au-dessus du vase d’Orann et je m’apprêtais à y déverser
quelques gouttes du Lac Sapphyr lorsque je fus projetée à terre par une
secousse titanesque. Les murs se mirent à craquer, le sol à se gondoler et mes
bibliothèques à se vider. Je tentai de reprendre le dessus et de me relever,
mais rien n’y faisait, le tremblement de terre était trop intense. Toutes mes
fioles se brisèrent au sol, j’évitai de justesse une des armoires qui faillit
me broyer en s’affalant par terre, lançant dans toute la pièce des échardes de
bois lorsqu’elle explosa sous la violence du choc. Je me traînai au sol en
direction de la porte, mais mon sanctuaire ne semblait pas décidé à me laisser
partir. Des blocs de pierre, gros comme des chèvres, s’arrachèrent des plafonds
voûtés de mes appartements pour s’écraser avec fracas. J’eus de la chance avec
les premiers éboulis, mais le quatrième fut celui de trop. J’étais trop
déstabilisée pour pouvoir incanter un quelconque sortilège et la roche se brisa
à quelques centimètres de mon épaule, me criblant d’éclats d’obsidienne. Je
hurlai de douleur lorsque les épines minérales s’infiltrèrent sous ma peau,
m’écorchant le visage et le corps. Afin de couronner le tout, la dernière
bibliothèque se décrocha du mur et vint s’aplatir de tout son long sur moi. Les
livres furent les premiers objets à me toucher, m’assommant à moitié. Puis ce
fut au tour du meuble en lui-même qui m’écrasa la jambe droite et termina sa
course en appui précaire sur les restes du support du vase d’Orann. Je lâchai
un nouveau gémissement en sentant ma jambe prise en étau, je tentai vainement de
m’extirper de ma prison, mais sans aucun succès. Les secousses continuèrent
ainsi pendant un long moment, chaque vibration de la terre permettait aux
aiguilles d’obsidienne de s’insinuer plus profondément en moi. Tout s’arrêta
brutalement, le silence emporta les lieux, la poussière recouvrait tout, les
faibles rayons de soleil filtraient difficilement et offraient peu de lumière
dans la pièce. La douleur était trop insupportable et je perdis connaissance.


Une odeur à faire vomir me réveilla soudain. Deux larges
yeux globuleux et jaunâtres me contemplaient à quelques centimètres de mon
visage, de la bave verdâtre dégoulinait de la grande bouche grotesque et pleine
de dents du rejeton. Je repoussai la créature avec mon avant-bras tout en
tournant la tête sur le côté, sa salive poisseuse me coulant dans le cou.


— Écartez-vous ! dis-je en me tenant la tête,
et celle-ci bourdonnait atrocement. Que s’est-il passé ? Depuis quand
suis-je inconsciente ?


La petite voix aiguë et stridente du gobelin me
répondit après qu’il se soit épongé la bouche avec sa main.


— Maîtresse dort depuis longtemps. Meuble en bois
écraser maîtresse pendant tremblement. Nous enlever meuble en bois de
maîtresse. Nous lécher maîtresse pour réveiller maîtresse, mais maîtresse
dormir.


Je fis une grimace en imaginant ces grotesques
créatures répandre leur salive immonde sur mon visage.


— Eurk... Les Soupirs ! Comment
vont-elles ?


— Maîtresses dans grande pièce avec cailloux
au-dessus de la tête. Maîtresses pas bouger. Maîtresses marmonner. Nous pas
pouvoir aider, cailloux trop gros et trop haut. 


Le rejeton tout rouge qui me faisait face ponctuait
chacune de ses phrases de son rire niais et irritant.


— Je dois les voir. Dégagez les allées, vérifiez
qu’il n’y a pas d’intrus dans le temple !


Je me relevai difficilement, m’appuyant sur les
différents débris qui jonchaient le sol de ma chambre. Quelques instants me
furent nécessaires avant de pouvoir remarcher, mais la douleur me lançait
inlassablement. En boitant, je pris le chemin de la grande salle des trônes où
siégeaient les Ombres et les Soupirs. La traversée du temple fut un vrai
parcours d’obstacles. Tout était sans dessus sans dessous et je faillis me
tordre la cheville à de nombreuses reprises. Arrivée dans l’encadrement de la
porte mon souffle fut coupé tandis que je contemplais le spectacle qui m’était
offert. 


Plusieurs centaines de tonnes de gravats étaient en
parfaite lévitation au-dessus des Soupirs, à quelques dizaines de centimètres
de leur crâne. Elles psalmodiaient toutes ensemble, sans doute pour canaliser
leurs pouvoirs et tenir en respect cette épée de Damoclès qui pesait sur leurs
têtes. J’étais trop faible pour pouvoir les appuyer et elles ne me demandèrent
rien. 


— Soupirs ! Comment puis-je vous aider ?
Qui est responsable de tout ceci ? Ça ne peut être la Sybile ! Je lui
ai envoyé la moitié de nos troupes de rejetons, j’ai déclenché un orage d’une
puissance sans précédent sur les marais !


— Tort tu as, Meneuse d’Ombre. Nous t’avions dit de
ne pas sous-estimer la Sybile. Elle savait qu’elle n’aurait eu aucun pouvoir
entre ces murs, aussi a-t-elle préféré agir de l’extérieur. Sais-tu où se
trouve notre prisonnière ?


Cette question me figea soudainement. Je l’avais
oubliée, complètement oubliée alors qu’elle était la pierre angulaire qui
permettait l’accomplissement de la Prophétie que je suivais aveuglément depuis
si longtemps !


— Elle doit être dans la chambre blanche ! 


— Elle a quitté le temple dès que les secousses se
sont arrêtées. Nous avons essayé de l’intercepter, mais ce fut, hélas !
sans succès, répondirent les Six Soupirs. C’était ta mission et aucune autre
n’avait d’importance. Pendant ce temps, tu dormais !


— Mais…


Je ne finis pas ma phrase, car je savais que cela ne
mènerait à rien. J’étais fautive. 


— Meneuse, tu sais ce que la Sybile va chercher à
faire ? Elle va tenter de détruire l’essence de la Septième Ombre.
Maintenant que le Cœur d’Ombre est entre ses mains, elle n’a plus à se
préoccuper du temps qui passe. L’Île des Espérythes n’est pas si loin. À
présent, pars ! Et ne reviens qu’avec le Cœur d’Ombre avant l’avènement de
la Prophétie !


Je ne répondis pas et fis demi-tour. Je voulus
sonner la cloche qui se trouvait près de l’entrée, mais le cataclysme avait
détruit le mécanisme. Je dus traverser les couloirs infinis du temple en criant
pour que les rejetons viennent à ma rencontre. Ma jambe droite était meurtrie,
chaque pas était un supplice, mon bras gauche était dans le même état :
contusionné sur toute la longueur. J’avais eu la chance de n’avoir rien de cassé,
mais ce délabrement physique allait grandement me ralentir dans ma quête.


— Serviteurs ! hurlai-je à m’en briser les
cordes vocales.


Ma voix résonna sur les murs du temple et de la
poussière tomba de nouveau des plafonds. Quelques instants plus tard, une bande
de gobelins arriva enfin et ils s’agenouillèrent au sol d’un air craintif.


— Préparez ma monture, préparez-moi autant de vivres
que possible. Je dois repartir le plus tôt possible. C’est votre priorité.


— Oui, maîtresse, nous allons préparer sleipnir et à
manger pour la maîtresse.


— Maintenant ! criai-je en fichant une gifle à
la créature la plus proche. Toi ! dis-je en désignant un rejeton pendant
que les autres partaient ventre à terre. Rejoins la Sylve de GrisCalme avec un
groupe et réveillez les trolls. Ils doivent bloquer le passage, ralentir ou
tuer tout ce qui descendra du Lac Sapphyr et qui s’en ira vers Yleanne.


— Tout de suite, maîtresse ! Nous y courrons
dès maintenant !


Sa phrase à peine terminée, il fit demi-tour
également et prit la direction de dehors. Moi, je n’arrivais plus à tenir
debout, ma jambe me faisait tellement mal lorsque je m’appuyais sur elle !
Je me tenais le bras en grimaçant et fis l’effort de me diriger vers mes appartements.
Il me fallait de nouveaux vêtements pour parcourir le continent. La traversée
des couloirs et le choix de ma tenue m’occupèrent un bon moment. Une fois chose
faite, je sortis moi aussi de la bâtisse. Mes sbires m’attendaient devant
l’entrée, le sleipnir était prêt également, harnaché et lesté de provisions
diverses et variées.


La Sybile avait de l’avance et je l’imaginais mal
retraverser tout le marais ou passer par Eldarck ; j’étais certaine
qu’elle allait longer le fleuve Tempête pour atteindre les Deux Sœurs et au
final, descendre la route impériale vers Yleanne. Le plus court pour moi était
de rejoindre Eldarck et ensuite de suivre la route impériale jusqu’au Lac
Sapphyr après quoi je devrais sillonner les plaines en direction de Myritt.
Soit je les croiserais, soit je réussirais à les prendre de vitesse et je
pourrais embarquer avant elles. Mon parcours se voulait plus rapide que celui
de la Sybile et d’Elune, car elles devraient passer par les Deux Sœurs et donc
faire un détour important. Pour peu qu’elles soient à pied, j’aurais une bonne
journée d’avance sur elles.


Je chevauchai donc le sleipnir jusqu’à
Eldarck et ce fut sans doute la pire chevauchée de mon existence. Ma monture
était véloce, mais elle était fortement inconfortable et les secousses me
rappelaient sans cesse les ecchymoses de mon bras et ma jambe. À chaque foulée,
j’avais envie de descendre de selle. La traversée d’Eldarck se fit sans
encombre malgré les regards incrédules des habitants qui lorgnaient le
sleipnir. Eldarck était une cité morne qui couvait la révolte chaque semaine.
Le Seigneur de la ville n’était autre qu’Eléah Tylin, un des plus fervents
soutiens de l’Empire. C’était une femme forte et courageuse, mais elle
s’opposait à son peuple constamment, car les gens d’Eldarck étaient
pratiquement tous des moutons à la solde du Culte des Ombres. Sa survie ne
tenait qu’à ses services secrets qui déjouaient avec brio toutes les tentatives
d’assassinat à son encontre. Je n’avais qu’un souhait, revenir après
l’accomplissement de la Prophétie des Ombres et décapiter cette catin moi-même.


J’atteignis le Lac Sapphyr en fin d’après-midi, j’en
profitai pour faire une pause. Je devais soigner les membres qui continuaient à
me faire souffrir et il n’y avait pas meilleur remède que les flots du lac. Je
laissai ma monture s’abreuver et je préparai un pansement qui contiendrait des
herbes médicinales et des larmes d’Horaizon. L’onde était turquoise, irréelle
et toutes les berges étaient couronnées d’arbres et de fleurs. De nombreux
troupeaux venaient y boire. Les hommes avaient toujours eu peur de ce lieu,
comme c’est le cas pour tout ce qu’ils ne comprennent pas. 


J’étais assise sur une souche, au bord de l’eau, je
faisais tremper ma jambe dans l’élixir tout en massant mon bras avec la
décoction que j’avais confectionnée. La douleur s’amenuisait au fur et à
mesure. Une fois le bandage refermé autour de mon bras, j’entrepris la même
chose pour ma jambe. Je profitai de cette halte pour manger un peu de salaison
et nourrir ma monture de viande crue. J’espérais que les rejetons avaient
accompli leur tâche, car je comptais sur les trolls pour ralentir la petite
bande de garces. Je passai la nuit en bordure du lac, adossée à un gros chêne
noueux d’une trentaine de mètres de haut. 


Comme chaque nuit, je fis le même rêve. J’étais
assise sur le septième trône du Temple d’Horaizon et je contemplais les Ombres
affalées devant moi, n’attendant qu’un mot de ma part pour s’exécuter. La
plupart du temps, je rêvais de la mise en esclavage de l’empereur et de toute sa
cour. L’impératrice était violée par des gobelins et des trolls, sous les yeux
de ses enfants. La Sybile avait la tête embrochée au bout d’une pique à droite
de mon trône, la place d’honneur. Les Six siégeaient à mes côtés. Revigorées
après les siècles qu’elles avaient passés à jeûner, elles portaient des crêpes
cristallins qui dévoilaient leur anatomie, leurs cheveux avaient repris une
teinte brune ou rousse et chacune d’entre elles était à présent identifiable.
Le temple avait été restauré, les grands vitraux remplacés, les dalles
renouvelées, et la garde était maintenant composée de membres du Culte et de
démons majeurs invoqués des Confins. L’ordre et la discipline régnaient sur le
monde, l’empire d’Outremerre et l’empire de Cassath avaient disparu et toutes
les rébellions étaient écrasées par la marche implacable des Ombres. Le temps
des machinations était révolu, rien ne pouvait se dresser contre nous, nous
étions tout, nous étions partout, omniprésentes et imperturbables.


Cette nuit-là, la fin du rêve était différente.
Alors que je me tenais sur mon trône, une essence radieuse et iridescente fit
son apparition, elle avait forme humaine, une beauté divine à nulle autre
pareille. Elle s’agenouilla devant moi, devant les Ombres et s’exprima d’une
voix cristalline qui résonnait comme un millier de quartz qui s’entrechoquent.
Contre toute attente, une légère appréhension s’empara des Soupirs et de
moi-même


— La route aura été longue, mais vous avez enfin
accompli vos tâches respectives. Je suis ici aujourd’hui afin de mourir de la
main de la Septième.


J’essayais de parler, mais j’étais muette, je ne
comprenais pas ce qu’il se passait, qui était cette femme, cette chose. J’étais
bâillonnée et prisonnière de mon propre rêve, j’étais consciente que ce n’était
pas normal.


— Je vous ai menées pendant des millénaires sur la
voie de la Prophétie des Ombres, j’ai créé cette Prophétie pour vous, pour
trouver le repos et mettre fin à ma solitude éternelle.


Un éclat de lumière éblouissant me brûla les yeux et
m’étourdit. 


Je me réveillai en nage, le cœur battant à tout
rompre, la peau moite, et terrifiée comme jamais je ne l’avais été. Qu’était-ce
donc que cette apparition dans mes songes ? Qui était cette créature
céleste qui avait bouleversé la routine de mon rêve ? J’étais désorientée.
Ça ne pouvait pas être la Sybile, car ça n’aurait eu aucun sens, non plus les
Six Soupirs. Je réfléchis à cet étrange songe pendant des longs instants sans
trouver la moindre réponse, le moindre indice. J’avais déjà perdu trop de
temps, je devais reprendre la route vers le sud et mes contusions semblaient
guéries partiellement. Les plaines qui jouxtaient le Lac Sapphyr et
s’étendaient jusqu’à Yleanne étaient verdoyantes et parfois morcelées par les
champs brunis par le labour. Quelques fermes campaient ici et là aux bords des
chemins et octroyaient aux habitants d’Outremerre la nourriture nécessaire.


Au moment où j’allais partir, j’aperçus au loin une
lycorne qui s’abreuvait au lac. C’était peu commun, car bien souvent elles
restaient cachées dans la Sylve de GrisCalme, mais cette petite découverte
tombait à point nommé, car il n’y avait rien de mieux que du sang de lycorne
pour recouvrer ses forces, soigner ses blessures et accroître ses pouvoirs,
pour peu que l’on en ait. Ces animaux étaient grands comme des chevaux, ils
portaient une très ample crinière blanche qui commençait à la naissance du
front et descendait jusqu’au milieu du dos. La tête de ces créatures était
armée d’une longue corne torsadée et cristalline. Ces lycornes, malgré leur
rareté, étaient très faciles à reconnaître, même de loin, grâce à la teinte
bleu saphir de leur pelage. Les mythes et légendes racontent que les lycornes
étaient les montures des Dieux avant qu’ils ne se désintéressent de notre monde
et cessent de voyager sur LuneTerra. Les lycornes seraient restées prisonnières
de nos contrées et auraient pour seul destin d’alimenter nos vases d’Orann de
leurs larmes et nourrir les Soupirs de leur sang.


Je ramassai une branche au sol, à peu près aussi
grande qu’un enfant de dix ans, et je canalisai mes pouvoirs sur celle-ci. Son
image se déforma, sa consistance tendait presque à disparaître. Je me
concentrais afin de transformer la forme et la matière de la branche. Elle se
redressait au fil des instants, devenait de plus en plus parfaite, jusqu’à
ressembler à un javelot au bout duquel trônait une pointe d’émeraude. Je
soupesai l’arme et considérai celle-ci comme bonne et facile à manier. Je
grimpai sur le sleipnir et enfonçai mes talons dans ses côtés, la bête ne se fit
pas prier et fusa au triple galop en direction de l’équidé divin. De l’écume
coulait de la bouche de ma monture, je sentais qu’elle n’avait qu’une envie,
maintenant : se repaître de la chair de la lycorne. La créature réalisa
trop tard qu’elle était attaquée, elle bondit et galopa vers la Sylve, au sud,
mais le sleipnir avait une vitesse de course inégalable. Après une courte
chasse le long de la route impériale, nous arrivâmes à sa hauteur et je
plongeai mon arme dans son flanc. Une giclée de sang bleu jaillit de la
blessure et elle s’écrasa au sol dans un nuage de poussière. La lycorne
hennissait tout ce qu’elle pouvait en tentant de se relever, mais le sleipnir
était déjà sur elle et lui broyait le cou avec sa puissante mâchoire.
J’arrachai la lance et l’enfonçai de nouveau, mais cette fois-ci je visai le
cœur de l’animal et le silence retomba. Je descendis de selle, sortis de son
étui ma dague courbe et entrepris de dépecer la bête. 


Le paradoxe avec ces créatures c’est qu’elles sont
capables de guérir tous les maux, elles permettent d’accomplir des miracles à
tous les niveaux, mais elles sont aussi tellement fragiles, pitoyables !
Après une brève éviscération, j’avais le cœur chaud et plein de sang dans les
mains. Je sectionnai les dernières artères et portai l’organe à ma bouche.
C’était un délice, sans nul autre pareil. Le sang céruléen coulait le long de
mon menton et ma gorge, je sentais mes pouvoirs se régénérer, ma fatigue
disparaître, j’avais l’impression de rajeunir, mes ecchymoses commençaient à s’effacer.
J’avalais chaque morceau de chair, que je prélevais de ce cœur fumant, avec
délectation et le sleipnir en faisait autant, en déchiquetant la carcasse
inanimée. Le repas prit quelques instants et bientôt, je fus recouverte d’un
sang azur de la tête au pied ; mes vêtements étaient poisseux, mes cheveux
étaient collés, le dessous de mes ongles était crasseux. Je n’avais pas le
temps de me laver, ma petite escapade s’était éternisée et même si j’allais
sûrement en tirer profit plus tard, je devais repartir en direction d’Yleanne.



 

La chevauchée vers la ville côtière reprit pendant
plusieurs jours et je vis avec satisfaction que les rejetons avaient accompli
leur tâche. Les trolls avaient bel et bien été réveillés et s’étaient mis au
travail. Entre l’affluent du Fleuve Tempête qui traversait la Sylve de
GrisCalme et Myritt, j’eus le plaisir de contempler des cadavres entassés le
long de la forêt. Il y avait là des dizaines d’hommes, de femmes et d’enfants.
Je leur avais demandé de massacrer tout ce qui passerait à proximité, ils
avaient écouté aveuglément et c’était parfait. Je savais qu’ils ne pourraient
pas tuer la Sybile ou Elune, mais j’espérais leur faire perdre du temps et
pourquoi pas ? nous débarrasser du Général de Starck avec un peu de chance...
Je ne m’attardai pas et repris ma route vers Myritt où j’arrivai en fin de
soirée. 


Myritt était une ville originale, car elle siégeait
dans le vieux tronc d’un immense arbre millénaire. La souche faisait près de
deux cents mètres de large et s’élevait à cinquante mètres de haut. Les
différentes habitations étaient taillées dans le bois et la ville était divisée
en trois niveaux. Plus de la moitié de l’arbre originel avait disparu, brisé
par une force surnaturelle il y a bien longtemps et il n’en restait que cette
souche gargantuesque. Le premier étage était accessible via un pont qui reliait
le sol et une terrasse à sept ou huit mètres de hauteur. Depuis cet endroit, on
accédait au cœur de la cité dans laquelle il faisait continuellement sombre,
car elle se trouvait littéralement au centre de l’arbre et elle baignait, de
jour comme de nuit, dans une lumière feutrée qui tirait sur le bleu. Les gens
de Myritt avaient pour habitude de capturer des lucioles qu’ils emprisonnaient
dans des lanternes, les disposant ensuite un peu partout dans la ville.
L’ambiance était paisible, les Myrittiens vivaient en harmonie avec la nature,
tels leurs voisins de GrisCalme. Le feu était interdit dans la cité, ce qui
était logique vu la composition de la structure. Les habitants avaient inventé
un système de chauffage très élaboré en utilisant la température constante
qu’il y avait en profondeur, sous la terre ; cette chaleur était soufflée
dans la ville grâce à des tuyaux d’acier et des moulins qui se trouvaient aux
pieds de la souche. La plupart des repas des Myrittiens étaient pris froids,
mais ils pouvaient également faire cuire leur nourriture sur des terrasses
éloignées du tronc qui avaient été créées afin d’y installer des braseros
incandescents. Myritt était positionnée dans un creux et l’eau des pluies
s’accumulait donc à sa base en une marre d’un mètre de profondeur. Cette eau
stagnait là, été comme hiver, et les habitants devaient la faire bouillir pour
la purifier avant de l’utiliser.


Je traversai le grand pont de bois qui menait vers
la ville, les sabots du sleipnir claquaient sur le sol, les Myrittiens, n’étant
pas habitués à ce genre de créature − qui l’était de toute façon ? −,
couraient se terrer chez eux. Je cherchais une auberge où je pourrais faire se
reposer ma monture, me laver et dormir un peu. Je n’eus pas à fouiner bien
longtemps, à quelques mètres de la terrasse se trouvait une taverne nommée La Guigne Verte. Comme toutes les autres
habitations, elle était creusée dans le tronc de l’arbre et une lanterne bleutée
illuminait son entrée. Le palefrenier se tenait debout près de la porte et me
dévisageait avec incrédulité.


— Toi, occupe-toi de ma monture. Donne-lui de l’eau,
de la viande et un box isolé des autres chevaux. Je paierai le tout à
l’aubergiste.


— Oui, m’dame, bredouilla-t-il en s’emparant des
rênes, hésitant.


J’entrai dans la gargote et me dirigeai directement
vers le tenancier. C’était un homme trapu, large d’épaules, il possédait un
tablier blanc immaculé sur le torse, de grosses mains calleuses et un crâne
sans aucun cheveu. Il n’avait pratiquement plus une dent, mais semblait assez
soigné, pour un tavernier.


— Une chambre et un bain. De la soupe et du pain.
Votre serviteur s’occupe de ma monture, je paierai ce qu’il faut.


— Bonsoir, ma dame ! Avec plaisir !
Voulez-vous quelqu’un pour vous laver ? demanda-t-il avec un grand
sourire.


— Vous trouvez que j’ai l’air d’avoir besoin
d’aide ? répondis-je avec un ton agressif.


— Oh ! moi je dis ça, je dis rien, c’est parce
que vous êtes sacrément barbouillée. C’est vous qui voyez, faut pas le prendre
comme ça. Tenez, la clef de la cinquième, en haut à droite. On vous apporte
votre repas dans la chambre ?


— Oui, fis-je placidement en récupérant la clef et
en tournant les talons.


Quelques instants après mon entrée dans la chambre,
on toquait à la porte pour me servir mon dîner. Ce fut bref, et un court moment
plus tard j’étais couchée. Ces journées de chevauchée étaient éreintantes et je
ne dormais qu’une nuit sur deux. À mon réveil, le lendemain matin, je pris un
bain et changeai mes vêtements. Je laissai ma veille robe et tout ce qui était
taché du sang bleu de la lycorne dans un coin de la pièce, je préférais ne pas
m’encombrer de choses inutiles. Je descendis, payai l’aubergiste et enfourchai
le sleipnir pour galoper vers le Sud. 



 

Trois jours plus tard, ma monture fouettait les
pavés de la deuxième ville portuaire d’Outremerre. C’était une petite cité,
bien plus petite que Windhowl et on y trouvait principalement des pêcheurs et
des pirates venant de l’empire de Cassath. La pression politique était moins
importante ici qu’à Windhowl et c’était pour cette raison qu’on y croisait tous
les boucaniers des mers. La seule chose un peu inhabituelle c’était que le port
se situait à une lieue de la ville, je n’avais jamais vraiment compris
l’intérêt de cette originalité. Je traversai donc Yleanne, qui avait une
architecture très classique avec des maisons aux toits pointus, aux tuiles
orangées, aux murs de brique orange également. Toutes les rues et les routes étaient
pavées, la cité profitait de rentrées d’argent confortables pour sa taille, ce
qui lui permettait d’investir dans beaucoup d’agréments. Enfin arrivée au port,
je me dirigeai vers une embarcation que je connaissais bien. Un homme qui
portait une cape de bure brune était assis contre un tonneau de bière, la
capuche lui couvrait une partie du visage. Il était crasseux et miteux, et je
sentais son odeur de poisson avarié à plus de dix mètres.


— Capitaine Thranam, votre navire est prêt ?
Nous devons partir, lui annonçai-je du haut de ma monture.


— Qui se croit la permission d’me donner un
ordre ? dit-il en levant la tête vers moi. Il avait les lèvres gercées, la
peau à moitié brûlée ou marquée par le soleil, des yeux vitreux et une énorme
pustule trônait au bout de son nez gonflé par le vin et la vieille bière.


Je tirai sur les rênes du sleipnir en lui enfonçant
les talons dans les flancs et la bête se redressa sur ses deux pattes arrière
en hurlant et en crachant de l’écume sur mon interlocuteur.


— Oh ! maîtresse... Je vous en supplie, je
n’vous avais pas reconnue. Veuillez accepter mes plus plates excuses !
gémit-il en s’allongeant au sol.


— Cesse donc ces simagrées, je suis
pressée. Quand pouvons-nous partir pour l’Île des Espérythes ?


Le Capitaine ouvrit de grands yeux apeurés.


— Mais... cette île est maudite. Tous ceux qui en
reviennent apportent la mort avec eux... Pas plus tard qu’il y a quelques mois,
un bateau est arrivé à Windhowl avec un monstre qui venait de cette île. Vous
êtes...


— Il suffit ! criai-je en descendant du
sleipnir. Tu vas préparer ton rafiot, maintenant. Nous embarquons aujourd’hui.


— Bien, maîtresse ! selon vos désirs, dit-il en
s’inclinant piteusement avant de courir chercher ses gars.


Nous partîmes le soir même.
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X


Elune



 

La traversée du marais fut, une fois encore, longue,
ennuyeuse, fatigante et j’en avais par-dessus la tête de patauger dans ces
tourbières. Par chance, nous avions coupé court en voulant longer le Fleuve
Tempête, deux jours seulement furent nécessaires pour les laisser derrière et
c’était déjà bien assez pour moi. Gwennoline se remettait difficilement de ses
blessures, Alyssa était songeuse et taciturne, ce qui ne lui ressemblait guère.
De mon côté, étrangement, j’étais impatiente, j’avais envie d’avancer plus
loin, plus vite chaque jour. Une question me vint à l’esprit et je brisai le
silence pour interroger la Sybile.


— Alyssa, pourquoi les Soupirs n’utilisent pas les
autres Ombres pour les aider à accomplir cette prophétie ? Elles ont, en
elles, un pouvoir dont elles usent depuis pratiquement un millier d’années pour
causer les plus grands maux de LuneTerra et aujourd’hui, elles semblent
totalement... inutiles ?


— Je me suis posé cette question également. Je
pense, mais c’est à confirmer, qu’elles se sont servies de toutes leurs forces
afin de créer Nÿü. La Meneuse d’Ombre est l’avatar des Six Soupirs et des Six
Ombres réunies en un seul être. Je peux me tromper, mais je ne vois pas d’autre
explication cohérente.


— En est-elle consciente si c’est le cas ? demanda
Gwennoline.


— Je ne crois pas. Elune, lorsque tu as rencontré
les Soupirs dans le temple, est-ce que Nÿü suivait des ordres ?


— On peut le voir comme ça. Les Soupirs disaient
quelque chose et Nÿü s’exécutait.


— C’est bien ce que je pensais. Le fait de cacher la
vérité à la Meneuse permet de la canaliser, d’éviter que par excès d’orgueil
elle surestime ses pouvoirs et fasse échouer la Prophétie des Ombres.


— Ne pourrions-nous pas en profiter pour justement
lui révéler l’origine de son existence ? essaya Gwennoline.


— Non, je préfère m’en abstenir. C’est aussi bien
pour nous si elle se sent inférieure à moi, elle prendra moins de risques et
tentera moins de choses inconsidérées, expliqua Alyssa.


— À propos, tu sais où elle est en ce moment ?


Je relevai un sourcil en entendant la tournure de
son interrogation, et notre chère Générale s’en rendit compte.


— Oui, Elune, on va se tutoyer. Vu les
circonstances, un peu plus de proximité ne nous fera pas de mal. Bref, passons,
fit-elle en questionnant Alyssa du regard.


— J’ai sondé les lieux il y a un moment et j’ai
ressenti sa présence s’éloigner du temple. Nous sommes devant elle, mais ça ne
durera pas. Comme je vous le disais, elle a une monture très rapide et nous
sommes à pied. C’est bientôt elle qui aura une journée ou deux d’avance.


— Cette avance non maîtrisée ne risque-t-elle pas de
nous poser problème ? demanda Gwennoline de nouveau.


— Non, pas spécialement, tant que l’écart ne se
creuse pas trop. Une fois aux Deux Sœurs nous aurons nous aussi des chevaux, ça
devrait réduire son avantage. Nous profiterons de notre passage le long du Lac
Sapphyr pour te guérir définitivement, Gwennoline. 


Nous continuâmes jusqu’aux Deux Sœurs, nos arrêts
étaient principalement consacrés aux soins de Gwennoline. Les environs du
Fleuve Tempête étaient rocailleux et ralentissaient notre progression, le
gibier se faisait rare et nous devions nous restreindre à manger les fruits de
notre pêche et les baies sauvages que nous trouvions sur notre chemin. L’hiver
s’avançait à grands pas et nous ressentions le vent glacial venu du nord pour
nous chatouiller les oreilles. Nous approchions des Deux Sœurs lorsque nous
aperçûmes des volutes de fumée qui s’élevaient des abords de la ville.


— Que se passe-t-il ? demandai-je.


— J’ai un mauvais pressentiment, me répondit
Gwennoline. Se pourrait-il que ce soit lié à la tempête que nous avons essuyée
il y a quelques jours ?


— Allons voir, mais nous n’aurons, hélas ! pas
le temps de les aider, répondit Alyssa.


Nous fûmes surprises de contempler la ruine et la
destruction autour et dans la ville elle-même. C’était bien la tempête créée
par Nÿü qui avait ravagé les environs, elle n’était pas restée cloisonnée dans
le marais, mais elle avait continué son chemin dans les terres et avait saccagé
les Deux Sœurs et ses alentours. Les habitants tentaient d’éteindre encore
quelques foyers, d’autres commençaient à rebâtir les toitures des chaumières.
Des enfants pleuraient dans les bras et jupes de leur mère pendant que les
hommes s’affairaient à sauver ce qui pouvait l’être.


Les forces de la nature qui s’étaient abattues sur
Gwennoline et Alyssa avaient avancé lentement, mais avec une intensité
phénoménale et cela avait été fatal pour cette région, car la magie en vigueur
avait tout détruit graduellement, ne laissant aucun répit aux gens jusqu’à ce
qu’elle fût passée. Je me sentais responsable de cette désolation et je n’avais
qu’une envie c’était de les aider à reconstruire leur ville, soigner leurs
blessés, mais je savais aussi que je n’avais pas temps. La tâche que nous
devions accomplir était plus importante encore et si nous ne la menions pas à
bien, il n’y aurait plus rien à reconstruire et personne à soigner, tout serait
perdu.


Nous finîmes par trouver un palefrenier qui nous
procura trois chevaux en bonne santé et reposés. Nous fîmes également quelques
achats dans les boutiques toujours debout afin de ne pas être à court de
provisions pendant le reste de notre voyage. Nous ne saisîmes pas l’occasion de
passer une nuit dans une auberge, nous avions prévu de dormir sur nos montures
à tour de rôle, au moins jusqu’au Lac Sapphyr pour ne plus gaspiller de temps.


Gwennoline n’avait pas cessé de souffrir depuis sa
morsure, Alyssa avait réussi à contenir la douleur, mais pas à l’effacer.
Heureusement, nous arrivâmes le lendemain aux abords du Lac Sapphyr et c’était,
selon les dires d’Alyssa, le meilleur remède contre le mal qui rongeait notre
chevalier. Je préparais le campement pendant que Gwennoline se dévêtait sur la
rive. Son armure d’ébony était comme neuve malgré ses longues années de
batailles, mais on ne pouvait pas en dire autant du reste de ses vêtements qui
ressemblaient plus à des loques qu’autre chose. C’était la première fois que je
voyais Gwennoline à moitié nue et c’était un spectacle époustouflant. Elle
arborait des muscles dont je ne soupçonnais même pas l’existence, mais pour
autant, elle restait féminine. Elle portait une belle petite poitrine rebondie,
de larges épaules, mais avait aussi une peau qui semblait douce comme de la
soie, sa chevelure blanche lui coulait le long du dos. L’unique preuve de sa
puissance et de ses années de chevalerie, au-delà de sa musculature, c’était
son visage : des traits carrés et durs, un nez cassé et une longue balafre
qui lui barrait la figure. Je ne savais d’ailleurs pas d’où lui venait cette
cicatrice, je comptais l’interroger à ce sujet plus tard, quand elle ne serait
pas occupée. Elle s’étendit sur le sol avec un soupir de soulagement, seules
son intimité et sa poitrine étaient encore couvertes par du tissu. Il ne
faisait pas trop froid, c’est une particularité des abords du Lac Sapphyr, même
en plein hiver la température est toujours agréable. 


— Repose-toi un peu, Gwennoline, avec Elune nous
allons préparer ton bain, dit Alyssa en plaçant une main sur le front de
Gwennoline.


— Me préparer un bain ? Je ne suis pas certaine
que ce soit le moment... répondit-elle, un peu stupéfaite.


— C’est un bain curatif, pas une baignade pour le
plaisir.


Alyssa m’indiqua une petite anse de quelques mètres
de large non loin de nous.


— Ici, ce sera parfait. Je voudrais que tu prennes
ses vêtements et que tu les laves. Une fois que tu auras terminé, ne les sèche
pas, nous les déposerons dans l’eau et ils serviront de matelas pour Gwennoline
lorsqu’elle s’allongera dans le lac.


— À tes ordres, acceptai-je avec une touche de
scepticisme, ne comprenant pas où elle voulait en venir. 


La sorcière se dressa au bord de l’étendue lacustre
et entonna une incantation. Les mots s’entremêlaient divinement sans que j’en
saisisse le sens, mais la mélopée qui se dégageait de sa gorge était douce aux
oreilles. Deux lueurs orangées apparurent au creux de ses paumes et elle
dirigea celles-ci vers l’anse qui devait faire office pour le bain. Du fond de
l’eau s’élevèrent des monticules de terre qui jaillirent à la surface et qui
refermèrent la courbure du rivage. Devant nous s’était formée une piscine de
deux mètres par un mètre, totalement hermétique. De mon côté, je m’attelais
distraitement à ma tâche, je n’avais pas perdu la Sybile du regard pendant
toute la durée du sort. Alyssa cessa d’incanter une fois la besogne terminée,
elle portait un sourire satisfait sur le visage. Gwennoline, quant à elle,
n’avait pas jeté un œil au spectacle, elle s’était profondément endormie sitôt
que nous avions cessé de lui parler. Elle devait être exténuée, mais nous
allions devoir la réveiller de nouveau. Lorsque j’eus achevé de laver les
lambeaux de vêtement de notre amie, je disposai ceux-ci dans le bassin
qu’Alyssa avait créé.


— Elune, peux-tu tirer du sommeil notre
chevalier ? Nous allons l’aider à s’installer.


J’opinai du chef et réveillai en douceur Gwennoline.


— Viens, tu dois t’allonger, là, dis-je.


Gwennoline se releva avec difficulté, malgré mon soutien.
Nous nous dirigeâmes vers le bassin et je l’aidai à descendre dans l’eau et
s’étendre sur le dos.


— Merci, Elune. Gwennoline, tu vas devoir rester
dans ce bain jusqu’à la nuit afin que les vertus des eaux du Lac Sapphyr se
manifestent. Pendant ce temps, nous allons préparer le repas de ce soir et
monter la garde. Nous ne sommes à l’abri nulle part et je pense que les
prochains jours vont être mouvementés, bien plus que les précédents.


— Plus que les précédents ? interrogeai-je
Alyssa. Cela se peut-il réellement ? Car je ne sais pas si je serai en
mesure d’en subir plus que je n’en ai déjà subi, dis-je, amère.


— J’ai confiance en toi, Elune. Et ce soir,
Gwennoline aura retrouvé toutes ses capacités. Nous formons le plus puissant
trio de LuneTerra. Qu’importe les Soupirs, Nÿü et le Culte des Ombres, ensemble
nous sommes invincibles ! Nous devons seulement garder espoir et nous
remporterons la victoire.


— Beau discours. Pour ma part, je vais sommeiller le
temps que je croupis dans l’eau, affirma Gwennoline avant de fermer les yeux et
de s’endormir une nouvelle fois.


Nous apprêtâmes le repas et nos futures couchettes
pendant que Gwennoline guérissait. Nous la réveillâmes en début de soirée. Elle
semblait s’être reposée une semaine entière, elle resplendissait de vitalité,
tous ses hématomes, ecchymoses et autres blessures avaient totalement disparu
de ses membres. La morsure de l’hydre avait fait place à une cicatrice rose et
propre, une de plus. Nous lui avions préparé des vêtements ainsi que son armure.
Gwennoline se défit des quelques morceaux de tissus trempés qui cachaient son
sexe et ses seins pour se saisir des habits chauds et secs que nous lui
tendions. Une fois habillée et équipée de sa cuirasse, elle afficha un grand
sourire carnassier, elle avait retrouvé sa force et sa détermination ;
demain serait un autre jour. Avec Alyssa nous avions profité de cette pause
dans notre voyage pour nous laver nous aussi dans le lac et changer également
nos vieux vêtements sales. Nous dînâmes d’un lapin que j’avais chassé durant
l’après-midi ainsi que d’un bouillon de racines. Nous ne veillâmes pas ce
soir-là. Chacune d’entre nous devait assurer à son tour la garde du campement.
La nuit défila en un fragment de temps et nous fûmes bien vite en selle en
direction d’Yleanne. 


Nous rattrapâmes rapidement la route impériale et
nous suivîmes celle-ci jusqu’à la Sylve de GrisCalme où nous dûmes faire halte
devant un spectacle effrayant : des dizaines de cadavres jonchaient le
chemin et les environs. Ils avaient tous été broyés, dévorés, démembrés. Je
sus, en regardant la Sybile, qu’elle savait déjà qui et quoi était responsable
de ce carnage.


— Alyssa ? demandai-je, horrifiée. Qu’est-il
arrivé à ces pauvres gens ?


Elle bouillait intérieurement et Gwennoline était
dans le même état. Elle tenait en joug l’horizon avec son arbalète de poing,
guettant la moindre menace.


— Des trolls. Cette folle a réveillé les trolls de
la Sylve de GrisCalme ! explosa-t-elle.


— Je croyais que ces créatures avaient disparu
depuis longtemps ! s’étonna Gwennoline.


— C’était le cas, jusqu’à maintenant. J’avais
transformé ces monstres en arbres, en plantes et en rochers il y a plusieurs
siècles. Il s’agissait là de l’une de mes plus grandes satisfactions.


— Nÿü ? C’est elle qui les a ramenés à la vie ?
demandai-je.


— Oui, ça ne peut être qu’elle. Nul autre sur
LuneTerra ne pourrait vouloir les ranimer. Soyez sur vos gardes, car elle n’a
pas réveillé ces horreurs pour le simple plaisir de tuer des innocents, mais
pour nous massacrer, nous. Ce sont des créatures sans aucune intelligence, mais
elles sont d’une force titanesque et n’ont pas de répit tant qu’elles n’ont pas
étanché leur soif de sang. J’imagine que Nÿü a orchestré tout cela depuis le
Temple d’Horaizon avec l’aide de ses sbires. Nous allons donc devoir nous
battre contre cette vermine démoniaque et les trolls.


— Je me suis suffisamment reposée, un peu d’exercice
ne me fera pas de mal, affirma Gwennoline en dégainant son cimeterre de la main
gauche, la droite toujours armée de son arbalète.


— Prends garde à toi, Gwennoline. Je sais que tu as
combattu à peu près tout ce qu’il y a de plus abject sur Outremerre, mais tu
n’as encore jamais affronté des trolls. Un simple carreau d’arbalète ne fera
que les égratigner et un seul coup d’épée ne suffira pas à leur cisailler un
membre. Ces géants sont également immunisés contre la magie offensive
traditionnelle, ma contribution va être moindre. 


— Mon arc sera de la partie, comptez sur moi, dis-je
en bandant une flèche.


— J’y compte bien. Néanmoins, je le répète, les
trolls sont très difficiles à tuer et je ne sais pas combien ils sont et
combien de gobelins les escortent. Je me chargerai de ces derniers, eux ne
peuvent se prémunir contre mes sorts.


Nous reprîmes la route sans rien pouvoir faire pour
les corps mutilés qui jonchaient les lieux. Le silence accompagnait notre
chevauchée, nous étions toutes les trois sur nos gardes, à l’affût du moindre
mouvement, du moindre bruit suspect.


L’attaque vint de notre flanc droit. Un tronc
d’arbre de quatre bons mètres de long et un mètre de diamètre fila dans les
airs vers notre position. Alyssa tendit une main vers le projectile et le
bloqua, en lévitation, avant de le laisser retomber lourdement au sol. Ce
n’était qu’une diversion, car à peine le rondin avait été lancé que deux masses
gargantuesques sortaient de la forêt. C’étaient des trolls. Monstrueux, ils
mesuraient trois mètres de haut, leur peau était écailleuse et grisâtre, ils
avaient un grand buste posé sur de courtes jambes noueuses, grosses comme des barils
de bière, de longs bras musculeux, dont l’un, était armé d’un gourdin de bois.
Leurs gencives s’évadaient de leur gueule et un flot de bave en dégoulinait.
Les deux brutes chargeaient dans notre direction en poussant un hurlement à
vous glacer le sang.


Gwennoline ne réfléchit pas aussi longtemps que moi
et des carreaux fusèrent pour se loger dans la poitrine du premier troll.
Visiblement, sans aucun effet, car le géant ne ralentit même pas sa course. Je
décochai, à mon tour, une flèche qui se figea dans l’épaule gauche de la
seconde créature, sans plus de succès. Une nuée de petites bêtes grotesques
bondit dans leurs sillages, armées de couteaux et de rapières, chacun de ces
rejetons poussait de petits ricanements aigus. Alyssa entra dans la danse. Alors
que les trolls étaient à présent à une vingtaine de mètres de nous, ses mains
tourbillonnèrent dans l’air, dessinant des symboles cabalistiques lumineux de
toutes les couleurs desquels jaillirent des lances d’énergie qui empalèrent une
demi-douzaine de gobelins un souffle plus tard. Les corps sans vie des démons
s’écrasèrent sur le sol avant de disparaître dans des volutes de fumée. 


— Elune, recule et vise la tête ! cria
Gwennoline qui avançait sa monture au-devant des trolls.


Je ne me fis pas prier et fis faire volte-face à mon
cheval pour refluer sur quelques mètres. Gwennoline se jeta corps et âme dans
la mêlée, épée au poing. Elle était d’une vivacité époustouflante et taillada
la peau écailleuse des monstres à plusieurs reprises, mais sans réel résultat.
Les deux géants étaient sur elle, tentant maladroitement de l’assommer avec
leur masse de bois. Le chevalier sauta de sa monture et roula à terre pour
esquiver les attaques, faisant des pas chassés pour leur faire perdre
l’équilibre et c’était même plus efficace que son arme, car l’une des brutes
s’écrasa stupidement sur le sol. C’était l’occasion à saisir et Gwennoline ne
s’en priva pas, elle grimpa sur le dos de la bête et lui plongea la lame de son
épée dans la nuque. Un flot de sang noir l’éclaboussa de la tête au pied et un
cri de douleur accompagna la giclée. Mais Gwennoline n’eut pas le temps de se
réjouir, car le deuxième troll l’assaillait déjà, en abattant sa massue avec
une violence inouïe. Gwennoline eut juste le temps de sauter sur le côté pour
éviter le coup et le gourdin écrabouilla le crâne meurtri de son congénère. Je
devais l’aider à se sortir de là, j’encochai une autre flèche. Je m’octroyai un
instant pour bien viser, je bloquai ma respiration, fis le vide autour de moi
et en dedans, je visualisai mon objectif et je laissai s’échapper mon trait.
Celui-ci fusa et se planta dans l’œil droit du troll. Il en lâcha son arme et
se prit la tête entre les mains.


— Bien joué ! me lança Alyssa alors qu’elle
continuait de repousser les sbires de Nÿü.


Gwennoline saisit cette nouvelle chance pour
harceler la bête de son arbalète de poing qui lui permit de loger de nombreux
carreaux dans l’abdomen de son adversaire, puis elle agrippa son cimeterre et
taillada le gosier à découvert du monstre. Un nouveau flot de liquide visqueux
s’en déversa et arrosa la guerrière. Gwennoline fit un bond en arrière alors
que le colosse tanguait dangereusement en se tenant à présent la gorge. Je
tirai une flèche qui vint se ficher dans son cou, puis une autre qui lui perça
la tempe.


La satisfaction fut de courte durée, car Gwennoline
qui reprenait son souffle fut attaquée, cette fois-ci, par un des gobelins qui
se jeta sur ses épaules. Il tenta désespérément de lui perforer le dos avec son
couteau, mais il fut fort surpris de s’apercevoir que cette petite lame
n’égratignait même pas l’armure d’ébony. Gwennoline fit un mouvement et la
petite créature fut projetée par-dessus son épaule, mais ces bêtes sont agiles
et le gobelin retomba sur ses pieds. Je profitai de ce moment pour décocher une
nouvelle flèche qui lui transperça l’omoplate, il cria en regardant le trait
figé dans son corps et Gwennoline en profita pour lui ôter la tête des épaules.
Les deux derniers gobelins furent occis par Alyssa dans le même temps. Un calme
morbide s’empara des lieux, nous restâmes aux aguets pendant longtemps, dans
l’attente d’un nouvel assaut, mais rien ne vint.


Gwennoline était en position de garde, intégralement
souillée par le sang des trolls, son arbalète visant la forêt, prête à accueillir
le prochain ennemi. Alyssa était concentrée et droite sur sa monture, elle
n’avait pas bougé d’un centimètre depuis le début de la bataille, de mon côté,
j’avais préparé une flèche et je scrutais l’horizon.


— Ce sera tout pour le moment on dirait, annonça
Gwennoline.


— Ça m’en a tout l’air, en effet, acquiesça Alyssa.


La pression redescendit et nous nous regroupâmes
après que la guerrière ait récupéré sa monture. Elle tirait cette dernière par
la bride.


— Personne n’est blessé ? Gwennoline tout va
bien ? demandai-je.


— Ça va. Ces bestioles sont coriaces, elles ont bien
mérité leur réputation. Tu penses qu’il y en a d’autres ?


— Aucune idée, donc restons sur nos gardes. La route
est encore longue jusqu’à Yleanne et je ne serais pas étonnée que Nÿü nous ait
réservé d’autres surprises, répondit Alyssa en faisant faire volte-face à son
cheval en direction du sud.


— Merci de ton aide, Elune. Je ne t’imaginais pas
aussi efficace avec un arc à la main, dit Gwennoline à mon intention.


— Je ne suis pas complètement inutile, c’est déjà
ça.


— Loin de là. Sans ton aide, j’aurais sûrement eu
beaucoup plus de mal à me défaire de ces trolls et du gobelin.


— Par contre t’es bonne pour un bon bain,
remarquai-je en grimaçant.


Des cheveux jusqu’aux pieds dégoulinait encore le
sang noir et visqueux de nos ennemis, une vision peu ragoûtante.


— Il semblerait. Il y a une rivière à quelques
lieues au sud, à proximité de Myrtt, nous nous y arrêterons. Alyssa,
devrons-nous éviter cette ville ?


— Je ne pense pas. Ça nous fera du bien de dormir au
chaud avant de quitter le continent et je présume que ce sera notre dernière
escale. Nous en profiterons pour glaner des informations sur Nÿü, elle y a
peut-être fait relâche aussi. Ça nous permettra de mesurer notre retard sur
elle.


— Partons dès maintenant avant que d’autres de ces
créatures ne réapparaissent, proposai-je à mes deux compagnes.


Chacune d’entre elles hocha la tête en signe
d’accord, Gwennoline se remit en selle et nous reprîmes notre chevauchée vers
le sud. Ce fut un voyage stressant, car nous restâmes sur nos gardes jusqu’à la
rivière où Gwennoline put se laver et changer de vêtements. Nous ne nous
attardâmes pas, car nous souhaitions atteindre Myrtt pour la nuit afin de nous
reposer autant que possible.


C’était une ville vraiment originale, je n’en avais
que vaguement entendu parler et les ragots étaient loin de la réalité. Je
trouvai dans cette cité nichée dans le tronc d’un arbre un sentiment de
béatitude, de calme et c’était agréable après ce que nous venions de vivre.
Nous dénichâmes rapidement une auberge où passer la nuit bien qu’il nous fallut
dormir toutes les trois dans la même chambre et le même lit par manque de
place. Nous n’avions pas envie de perdre plus de temps à trouver un autre
établissement et nous avions dépassé le stade des simples compagnes de voyage.
Nous nous étions étroitement liées depuis ces trois dernières semaines, notre
départ de Starck semblait si loin ! Nous nous tutoyions toutes, seulement
depuis le départ du Marais de Kartsohlm et nous nous considérions à présent
comme des amies, suffisamment proches pour sommeiller dans la même couche ou
pour se baigner nue ensemble. Nous étions complémentaires, Alyssa était le
symbole de la sagesse et de la bonne humeur même si elle pouvait devenir terrifiante
lorsqu’elle utilisait ses pouvoirs ; Gwennoline était son opposée, plus
froide, plus chevronnée, mais elle possédait une aura rassurante, je me sentais
en parfaite sécurité à ses côtés. Enfin : moi, j’avais du mal à dire en
quoi, réellement, je les complétais, sûrement car je portais le poids de mon
destin sur les épaules et que je peinais à penser à autre chose. 


Cette nuit-là fut salvatrice, c’était bon de dormir
au sec, sur un bon matelas et au chaud entre mes deux amies, Gwennoline à
gauche et Alyssa à ma droite. Nous restâmes, toute la nuit, enlacées les unes
aux autres, comme pour nous rassurer, pour nouer un lien éternel qui ne se
romprait jamais. Nous étions si différentes ! et pourtant, malgré les
difficultés, nous étions parvenues à nous réunir, à nous soutenir, et nous
aurions chacune donné notre vie pour protéger l’une d’entre nous. C’était un
sentiment délicieux, presque érotique, sans aucune contrepartie, notre seul et
unique but était de triompher collectivement.


Le réveil fut difficile, nous serions bien restées
collées ensemble toute la journée, mais notre mission ne nous le permettait
pas. Après une toilette rapide, nous questionnâmes l’aubergiste afin de
recueillir des informations éventuelles sur Nÿü.


— Avez-vous croisé ou entendu parler récemment d’une
femme, d’allure sombre et sévère, qui chevauchait une monture assez
atypique ? demanda Gwennoline.


— Vous ne pouviez pas mieux tomber, ma dame. Oui, il
y a deux jours, cette sorcière a pris une chambre ici même. Elle est venue avec
un cheval vraiment étrange qui avait plus de pattes que de coutume et qui
empestait la mort. Le palefrenier n’en a pas dormi de la nuit tellement les
autres bêtes étaient excitées. Moi, je vous le dis, elle porte le malheur avec
elle, malgré son joli minois.


— Merci, c’est tout ce que je voulais savoir. Deux
jours d’avance, qu’en penses-tu ? interrogea-t-elle Alyssa.


— Ça pourrait être pire. Nous ne devons pas cumuler
plus de retard. Espérons seulement que les vents seront en sa défaveur
lorsqu’elle cherchera à prendre la mer. Un petit coup de pouce des Dieux ne
serait pas superflu.


— Tu crois réellement qu’ils lèveront le petit doigt
pour nous ? demandai-je à mon tour.


— Pas le moins du monde, mais l’espoir prévaut sur
tout le reste. Allons-y.


Nous partîmes, nos montures avaient été changées et
nous reprenions la direction du sud sur la route impériale. Nous atteignîmes
Yleanne trois jours plus tard, sans rencontrer d’incident notoire, à part un
petit groupe de gobelins qui fut réduit en cendre par Alyssa avant qu’ils
n’aient eu le temps d’essayer quoi que ce soit. Aux portes de la ville, nous
étions même surprises que Nÿü ait pris la peine de ne réveiller que deux
trolls.


— Combien de ces monstres avais-tu enchantés, à
l’époque ? questionnai-je Alyssa.


— Des dizaines, peut-être des centaines. Je suis
aussi étonnée que toi que Nÿü se soit donné autant de mal pour un si maigre
résultat.


— L’orgueil, lança Gwennoline. Elle a tellement
confiance en elle qu’elle n’a pas mis en œuvre les moyens nécessaires pour mobiliser
plus de ressources.


— Certainement. Cet excès d’assurance ou ce genre
d’erreur lui vaudra sa perte.


— Moi, ça me va. Mais dites-moi, Yleanne n’est pas
censée être une ville portuaire ? fis-je en regardant les environs de la
cité. 


Tout était vert à plusieurs centaines de mètres
autour de la ville, ce ne fut qu’en fixant l’horizon que j’aperçus dans le
lointain l’océan.


— En fait, Yleanne n’est pas physiquement sur le
front de mer. Elle a une route qui mène au port et qui fait partie de la ville.
L’armée impériale n’a pas le temps d’aller patrouiller aussi loin alors qu’il
n’y a ni auberge, ni taverne. Donc c’est une aubaine pour tous les boucaniers
des mers, ils peuvent réaliser leur petit commerce au havre sans se soucier de
la pression impériale.


— Mais l’Empereur est au courant ? demandai-je,
surprise.


— Sûrement, mais il a d’autres chats à fouetter.


— Il vaudrait mieux éviter de crier sur les toits
que je suis générale des armées de Starck lorsque nous serons en ville, ça
risquerait de nous attirer des ennuis, nous conseilla Gwennoline avec un air
mutin assez inhabituel de sa part.


— On y est presque et la plus ardue des tâches nous
attend au bout de cette route... Trouver un marin et un navire pour nous
conduire sur l’île. Embarquer trois femmes à bord d’un bateau en direction
d’une île maudite... Je sens qu’on n’est pas couché... expliqua Alyssa, blasée.


Nous traversâmes Yleanne rapidement, sans nous
arrêter. C’était une petite cité traditionnelle qui n’avait rien d’original.
Nous atteignîmes le port un moment plus tard et ainsi commençâmes nos
recherches. La plupart des marins ne nous permîmes même pas d’annoncer notre
destination, le simple fait de voyager avec trois femmes les terrorisait et
pour les autres, aller sur l’Île des Espérythes était une folie.


— Si vous v’lez crever là-haut, faut d’mander à un
marin de Cassath. Y passent à côté, j’crois bien, quand y retournent vers chez
eux. Mais j’crois pas qu’ils acceptent les bonnes femmes sur leur pont. ‘Toute
façon ces gars-là c’est qu’des pirates, z’ont pas d’honneur, moi j’dis.


L’ivrogne nous avait tout de même aidées dans nos
recherches et nous débutâmes les négociations avec le Capitaine d’un navire en
provenance de Cassath. C’est Gwennoline qui mena la conversation, car elle
parlait très bien la langue des pirates du sud. Après quelques instants, elle
nous fit un compte-rendu.


— Le Capitaine Kampt accepte de nous conduire sur
l’île en échange de cent pièces d’or par personne. Il ne fera pas ancrer le
bateau pour nous attendre et repartira aussitôt pour le continent. Que
faisons-nous ?


— Je crois que nous n’avons pas le choix. Nous
trouverons bien une solution pour revenir et notre priorité est de nous rendre
sur cette île. Dis-lui que nous souhaitons partir dès maintenant, nous n’avons
plus de temps à perdre.


Nous embarquâmes le lendemain et je pus rapidement
affirmer une chose, que les pirates de Cassath étaient des goujats !
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La
Salamandre de Cassath n’était pas un très gros navire, un
seul grand mât pointait vers le ciel et des voiles courbes reliaient le pont à
son sommet. Une figure de proue symbolisant une tête de dragon prenait place à
l’avant de l’embarcation, faite d’ivoire, on aurait pu se laisser convaincre
que c’était un vrai crâne qui était accroché là. Le bateau était sale, la
passerelle était jonchée d’immondices et les cabines sentaient le moisi. Les
grandes voiles grises comme la brume étaient déchirées à plusieurs endroits,
attestant l’âge avancé du navire. La coque était percée de trous de chaque côté
afin d’y glisser de longues rames de bois que les rameurs s’esquintaient à
faire remuer dans l’eau. Seuls les appartements du capitaine étaient à peu près
propres, mais nous n’avions pas la chance d’y passer nos nuits. Les matelots
n’étaient qu’un ramassis de gros porcs en chaleur et comme nous étions trois
femmes plutôt jolies, les quolibets fusaient à longueur de journée.
Heureusement, le Capitaine Kampt ne tolérait pas le laisser-aller et voulait en
finir rapidement de ce voyage. Alyssa et Gwennoline lui avaient confié la
moitié de la somme demandée, soit cent cinquante pièces d’or, le restant dû lui
serait donné à notre arrivée sur l’Île des Espérythes. Malgré la somme versée,
le Capitaine Kampt nous avait bien fait comprendre que c’était une faveur de sa
part et que nous n’étions pas des invités. La traversée allait prendre
plusieurs semaines, aussi nous essayâmes de nous rendre utiles en briquant le
pont et les soutes, tâches que le capitaine et l’équipage trouvèrent stupides,
mais pour autant ils ne firent rien pour nous arrêter ; c’était, sans
doute, qu’au fond d’eux-mêmes ils étaient satisfaits de nos prestations. Nous
passions également beaucoup de temps en cabine à imaginer les futurs évènements
et ce fut bien la première fois qu’Alyssa ne put prédire l’avenir.


Nous dormions dans une seule petite cabine, ce qui
ne nous dérangeait pas réellement, mais celle-ci était si exiguë que nous ne
pouvions pas être plus de deux debout devant notre couchette. Cette dernière
était d’ailleurs très étroite, car elle n’était clairement pas faite pour
accueillir trois personnes à la fois. Nos nuits n’étaient pas forcément très
reposantes, car même si sommeiller les unes près des autres nous plaisait, nous
étions tellement serrées que nous ne pouvions pleinement en profiter. Une fois
nos tâches ménagères effectuées, nous avions chacune une activité pour occuper
notre temps : Alyssa méditait pendant de longues heures, assise en
tailleur sur notre lit, Gwennoline huilait son arbalète de poing et son épée,
et moi je cousais des écharpes pour nous protéger la gorge du vent lorsque nous
étions sur le pont, ces dernières étaient composées de bouts de tissus trouvés
ici et là sur l’embarcation.


Les trois premières semaines se passèrent sans
encombre, même si nous avions hâte d’arriver. Nous en étions à la moitié du
chemin d’après le Capitaine. Alyssa avait questionné ce dernier pour savoir
s’il avait eu connaissance d’un autre navire qui serait parti, quelques jours
avant nous, en direction de l’Île des Espérythes et il nous confirma la chose.
Selon lui, son propre bateau était beaucoup plus rapide que celui emprunté par
Nÿü, ce qui était une bonne nouvelle. Conformément aux prévisions du Capitaine
Kampt, nous devions toucher au but peu de temps après Nÿü et Alyssa en était
satisfaite. Moi, je n’en pensais rien. J’avais d’ailleurs du mal à imaginer en
quoi allait consister le reste de notre aventure, je n’avais pas spécialement
peur, mais je n’étais pas très optimiste non plus.


Ce matin-là nous étions chacune affairées à nos
occupations propres lorsque l’un des marins sonna le clairon et cria un mot que
je ne compris pas. Tous les hommes à bord sortirent de leur quartier et
abandonnèrent leur besogne pour se presser contre le bastingage et observer
l’horizon.


— Que se passe-t-il ? demandai-je à l’intention
de Gwennoline.


— Je ne n’en suis pas certaine. Je vais interroger
le Capitaine.


Ce dernier paraissait affolé et tous les membres
d’équipage aussi. Avec Alyssa, nous regardâmes dans la même direction que les
matelots et aperçûmes plusieurs ombres étranges dans le ciel, on aurait pu les
confondre avec des oiseaux tellement ces formes étaient petites, mais nous
comprîmes nous-mêmes que c’était la distance qui faisait cet effet. Gwennoline
revint quelques instants plus tard, le visage inquiet.


— C’est bien ce que j’avais cru saisir, des wyrms
sont en approche, dit-elle en grimaçant.


— C’est quoi des wyrms ? demandai-je avec
angoisse.


— Cela ressemble à des reptiles ailés. Une sorte de serpent
avec des ailes et deux pattes avant. Elles sont assez rares et on n’en trouve
généralement que de l’autre côté de l’océan, à Cassath, me répondit Alyssa.


— Mon petit doigt me dit que Nÿü n’est pas étrangère
à cela, fis-je en fronçant les sourcils, le regard toujours tourné vers les
formes qui grossissaient au loin. Nos arcs et arbalètes devraient, avec un peu
de ta magie, leur régler leur compte ?


— Non, nos flèches et carreaux auront du mal à les
atteindre, car les wyrms vont rester à bonne distance, juste assez proches pour
qu’elles puissent nous lancer leur poison.


— Du poison ? dis-je en grimaçant.


— Oui, c’est ça qui les rend dangereuses, ce ne sont
pas leurs dents ou leurs griffes, mais le venin qu’elles crachent depuis les
hauteurs. C’est un liquide très corrosif qui risque de brûler la coque du
bateau, me répondit Alyssa.


— Ta magie pourra les chasser au moins ?


— Rien de moins certain. Je n’ai jamais eu
l’occasion d’affronter ces créatures, je ne connais pas leur résilience à la
magie, ni l’élément qu’elles redoutent le plus.


— Qu’est-ce qu’on va faire si nos armes de jet ne
leur font rien et que ta magie est inutile ?


— Laissez-moi réfléchir un instant.


Nous nous regardâmes avec Gwennoline et je vis dans
ses yeux la colère qui montait face à son impuissance. Le temps défila et les
ombres se rapprochèrent dangereusement. Tout l’équipage était en panique,
chacun s’était muni de harpons, rapières et autres armes inefficaces contre
l’ennemi qui fondait sur nous. Le Capitaine Kampt beuglait des ordres dans tous
les sens et tapait du pied sans cesse comme s’il voulait affirmer son autorité,
mais ses hommes étaient tellement apeurés qu’ils n’avaient pas l’air de se
soucier le moins du monde des consignes de leur chef.


— J’ai beau réfléchir, si je ne peux pas être assez
proche pour me battre contre elles, je suis aussi inutile que ces hommes !
explosa Gwennoline en frappant du poing sur le bois qui formait la lisse.


— J’ai une idée, celle-ci n’est pas sans risque et
je ne suis pas certaine qu’elle te plaise... annonça Alyssa à l’intention de
Gwennoline.


— Comment ça ? Qu’est-ce que tu as en
tête ?


— Je peux faire en sorte que tu puisses te battre au
corps à corps avec les wyrms si tu t’en sens capable. Je serai là pour te
soutenir autant que je le pourrai avec mes sorts.


— Eh bien, parfait ! Tu vas me faire léviter ou
quelque chose de ce genre ?


— C’est la partie de mon plan qui ne va peut-être
pas te plaire.


— Vas-y, dis-moi ce qu’il en est ! Elles seront
bientôt ici !


— Une vieille magie, très ancienne, peut me
permettre de te donner des ailes, littéralement. 


— Des ailes ? reprit le chevalier avec
surprise.


— Oui, tout comme un oiseau, des ailes faites de
plumes, d’os et de chair. 


— Même si j’étais d’accord, je ne sais pas voler,
balaya Gwennoline d’un geste de la main.


— Ce n’est pas un problème. Étant donné que ces
membres seront tout autant scellés à ton corps que tes bras ou tes jambes, tu
sauras les utiliser d’instinct, comme si tu en avais toujours porté.


— Mouais... Cette idée me semble un peu tirée par
les cheveux.


— Nous n’en avons pas d’autres, Gwennoline. 


— Je te fais confiance, Alyssa, se résigna-t-elle.


— Ce n’est pas tout, annonça la Sybile.


— Comment ça : « ce n’est pas
tout » ? 


— Ce n’est pas un sort que l’on balaye en claquant des
doigts. Comme je le disais, c’est une magie ancienne, il n’y aura pas de retour
arrière possible, c’est irréversible.


Gwennoline et moi-même restâmes muettes pendant un
long moment. J’avais les yeux écarquillés alors que ma compagne aux cheveux de
nacre était pensive, elle regardait ses mains comme si la réponse s’y trouvait.


— Tu me proposes de devenir un monstre ?


— Une Néphilim, pas un monstre. La décision te
revient, mais ne tarde pas trop, dans quelques instants les wyrms seront sur
nous.


— Je sens que je vais le regretter, mais je te fais
confiance, Alyssa. Vas-y.


— Elune, je vais avoir besoin d’un petit peu de
temps pour cet enchantement. Essaye de les retenir avec ton arc, vise leurs
ailes. Ça ne les tuera pas, mais ce sont des bêtes, elles ne le savent pas
encore.


— Compte sur moi !


— À nous deux, Gwennoline. Viens là, dit la Sybile
en sortant d’une poche de sa robe une plume grise aux reflets argentés.


Je partis chercher mon arc et mon carquois, puis me
préparai à tirer dès qu’une wyrm serait à portée. Alyssa et Gwennoline étaient
derrière moi. La Sybile s’était assise, les paupières fermées, sa longue robe
d’ébène était étalée au sol, sa capuche de fourrure lui tombait sur le front,
ses yeux étaient dans l’ombre. Elle fit signe à Gwennoline de s’agenouiller
devant elle. Le Chevalier de Starck était, comme à l’accoutumée, habillée de
son armure d’ébony et de ses jambières de plates. Elle aussi avait sa capuche
sur la tête, ses cheveux de neige reposaient autour de son cou et lorsqu’elle
fut à genoux, sa longue cape de bure traînait à terre. Quelques centimètres les
séparaient et la Sybile avait disposé sa plume par terre, devant elle. Les
lèvres d’Alyssa s’agitèrent, mais aucun mot ne sortit de sa gorge,
l’incantation avait commencé, deux lueurs azur naquirent au creux de ses paumes
et un cercle lumineux, de couleur rouge, apparut au sol et entoura les deux
femmes. Des symboles étranges se dessinèrent au centre du cerceau alors que
celui-ci s’élevait à quelques centimètres du sol pour finir au niveau des
épaules de mes compagnes. Je ressentais la force de l’enchantement jusqu’au
fond de mon âme, les marins étaient transis de peur, leurs yeux étaient
écarquillés, la bouche grande ouverte sur un hurlement muet. Ils n’avaient pas
la moindre idée de ce qu’il se passait, mais aucun ne tenta quoi que ce soit,
ils restèrent inertes devant les évènements.


Un cri aigu retentit soudain dans les nuées, la
menace qui venait du ciel avait enfin dévoilé son visage et ses crocs. Elles
étaient au nombre de quatre, chacune fouettait l’air de ses grandes ailes
membraneuses, chaque battement claquait comme un drap que l’on secoue après
l’avoir lavé. Ces deux membres larges comme les voiles d’un petit bateau
étaient posés sur un corps serpentin de quatre ou cinq mètres de long,
recouvert d’écailles olivâtres du crâne jusqu’au bout de la queue. Elles
avaient une tête draconienne qui ressemblait furieusement à la figure de proue
de la Salamandre de Cassath sauf qu’elles étaient bien vivantes et bien
plus impressionnantes. Leurs gueules étaient pleines d’une multitude de dents
fines et acérées ainsi que d’une langue fourchue. Elles se trouvaient à une
trentaine de mètres de hauteur et déjà leurs bouches vomissaient un liquide
verdâtre sur le bateau. Mais par chance, elles n’étaient pas très bonnes pour
viser et j’en profitai pour décocher mes premières flèches en suivant le
conseil d’Alyssa, je visais soit les ailes, soit la tête. Deux de mes quatre
traits atteignirent les ailes, ce qui nous donna droit à un concert de hurlements
reptiliens. Les créatures touchées battirent en retraite de quelques mètres. Je
savais que cette accalmie serait de courte durée, néanmoins les hommes
d’équipage prirent exemple sur moi et tentèrent de frapper, une des wyrms à
portée, à l’aide d’un lance-harpon mécanique, en général utilisé pour chasser
de gros poissons. Le résultat fut le même qu’avec mes flèches, les bêtes
s’écartèrent un instant avant de revenir à la charge pour cracher leur venin.


Pendant ce temps, Alyssa continuait son incantation,
le cercle lumineux les entourait toujours toutes les deux, la sensation de
puissance magique n’avait pas diminué et des perles de sueur commençaient à
rouler sur les joues de la Sybile. Gwennoline était stoïque, immobile malgré la
bataille qui faisait rage dans le ciel. Alyssa resserra ses poings et les tint
devant sa poitrine, comme si elle cherchait à concentrer plus encore son
pouvoir et quelques secondes plus tard, elle libéra toute son énergie en
plaquant durement ses paumes sur le cœur de Gwennoline. Les yeux de la Sybile
étaient rougeoyants sous l’ombre de sa capuche, je l’aurais prise pour un démon
si je ne l’avais pas connue. Une onde de choc terrifiante me fit perdre
l’équilibre alors que je m’apprêtais à tirer une nouvelle flèche vers nos
ennemis, le cercle lumineux incanté par Alyssa se referma sur Gwennoline et
celle-ci poussa un cri de douleur indéchiffrable qui me donna des frissons
jusqu’aux tréfonds de mon âme. Une brume s’empara du pont et deux ombres
prirent place derrière Gwennoline. Toutes les personnes à bord cessèrent
d’attaquer les wyrms pour contempler le paroxysme de la magie. Même les
reptiles dans le ciel suspendirent leur assaut, comme s’ils avaient été surpris
par cette explosion de pouvoir. Le brouillard se dissipa rapidement et j’aperçus
Gwennoline agenouillée, le corps courbé en avant, les avant-bras couchés au sol
et deux superbes ailes recouvertes de grandes plumes anthracite lui barrant le
dos. C’était un spectacle surréaliste. L’ange se redressa lentement en prenant
appui sur ses genoux, la partie postérieure de son armure avait été sectionnée
et laissait passer les deux prodigieux membres. Le visage de Gwennoline était
caché par l’ombre que formait sa capuche sur sa tête. Le temps sembla s’arrêter
l’espace d’un instant. Je retenais mon souffle, j’espérais que tout allait
bien. Alyssa était immobile elle aussi, elle contemplait son œuvre sans
afficher aucune expression, pas même un soupçon de satisfaction. La plume avait
disparu. La guerrière leva la tête et nous lança un regard vengeur qui me glaça
le sang.


— À mon tour d’entrer en scène,
mes amies, lança-t-elle en déployant ses ailes.


— Je suis désolée, répondit Alyssa, le visage fermé.


Je n’eus pas le temps de dire quoi que ce soit,
Gwennoline battit des ailes immédiatement. Le souffle qu’elle créait avec ce
mouvement était surprenant, elle grimpa, au début, centimètre par centimètre
puis ce fut de plus en plus important. Avec son épée dans la main gauche et son
arbalète à la dextre, elle ressemblait à un archange venu de l’ancien monde.
Les historiens évoquent dans certains textes que plusieurs millénaires
auparavant, la planète était totalement différente, la Barrière n’existait pas
encore et les créatures des Confins étaient pratiquement les seules entités
vivantes à fouler le sol de LuneTerra. Les Dieux créèrent des êtres ailés,
appelés archanges, qui auraient pour tâche de contenir les démons. Il y eut
alors un grand cataclysme et la Barrière éventra Outremerre en deux pour
confiner les monstres dans ce que nous appelons aujourd’hui Les Confins. Gwennoline n’était pas un
archange, Alyssa l’avait appelée Néphilim, je n’avais jamais entendu ce nom,
mais qu’importait, j’étais soucieuse des évènements à venir. Elle prit quelques
instants pour stabiliser son envol puis fusa dans les airs, sa lame en avant,
vers nos assaillants. Les wyrms semblaient complètement perdues, elles criaient
et crachaient en direction du chevalier ailé qui fonçait sur elles. Gwennoline
ne s’attarda pas en présentations et asséna un violent coup d’épée à la gorge
de la première bête, celle-ci n’eut même pas le temps de faire un mouvement de
recul que sa tête se décrochait de son corps sinueux. Les trois autres
sursautèrent dans les airs et vomirent leur poison vers notre amie sans succès.


— Elune, aide-la, vise celles que Gwennoline ne
combat pas directement. Prends garde à ne pas la blesser !


Alyssa n’eut pas besoin de me le dire deux fois. Je
bombardai de traits deux des reptiles volants, sans réellement chercher à les
tuer, mais plutôt pour les distraire et détourner leur attention de la
Néphilim. Cette dernière fonça tête baissée en direction de la wyrm la plus
proche, la criblant des carreaux de son arbalète de poing. L’assiégée tenta de
se protéger avec une de ses ailes, mais en perdit l’équilibre dans le ciel. Ce
fut l’erreur de trop, car Gwennoline était déjà sur elle et lui enfonça sa lame
dans le poitrail. La bête cracha un jet de poison en rendant son dernier
souffle, mais l’armure d’ébony fit son office et protégea sa propriétaire. Ce
combat aérien semblait complètement irréel, comme sorti d’un livre de légende.
Jamais je n’aurais imaginé que Gwennoline puisse se battre dans les airs avec
autant d’aisance, c’était un magnifique ballet d’acier et de plumes. Elle nous
dévoila une danse macabre lorsqu’elle s’attaqua à la troisième créature et le
résultat fut similaire aux deux précédents ; la wyrm ne put rien faire
d’autre que subir les assauts formidables du soldat ailé. La dernière
n’attendit pas son tour et fondit sur Gwennoline, tous crocs dehors, prête à la
dévorer entière, mais une vague de puissance la propulsa plusieurs mètres en
arrière au moment où sa gueule allait se refermer sur notre amie. Alyssa
n’était pas restée inactive, elle avait utilisé de nouveau sa magie non pour
tuer la bête, mais pour la repousser et cela donna le temps suffisant à la
Néphilim pour faire volte-face en hurlant de rage et se jeter, acier en avant,
sur son ultime adversaire. L’aile droite de la wyrm fut sectionnée net et la
créature tomba comme une fiente de mouette dans l’océan en tourbillonnant sur
elle-même. Gwennoline resta de longs instants dans les airs, à battre des
ailes, contemplant son œuvre qui flottait à la surface, secouée par les vagues
et l’écume. Depuis le pont du navire, on aurait juré une entité vengeresse :
son armure argentée recouverte de son ample cape de bure de couleur noire, sa
capuche sur son crâne, sa longue épée sanguinolente et ses grandes ailes grises
tachées de sang. Elle nous regarda de là-haut et débuta son déclin des cieux.
Elle volait lentement, avec grâce, comme si elle avait fait cela toute sa vie
et lorsqu’elle atteignit le bateau nous fûmes soufflés par les masses d’air
qu’elle déplaçait. Les pieds de Gwennoline battirent le plancher lorsqu’elle se
posa sur la Salamandre de Cassath, elle rengaina sa lame et rangea dans l’étui
son arbalète.


— Merci, Alyssa. Je ne sais pas trop pourquoi, mais
merci. Peut-être que demain je voudrai te tuer pour ce que tu m’as fait, mais
aujourd’hui, non. L’allégresse du vol combiné à l’excitation du combat, j’ai
adoré.


— Eh bien ! j’espère que cette sensation va
durer, alors, répondit Alyssa un peu surprise par la réaction de Gwennoline.


Nous n’eûmes pas le temps de reprendre nos esprits
ou même d’échanger plus de mots que tout le navire était en ébullition. Les
marins s’exclamèrent tous ensemble.


— Des Dieux ! firent-ils dans leur langue.


— Par toutes les flottes de Cassath ! Des Dieux
sont sur mon bateau ! cria le Capitaine Kampt dans son dialecte.


Nous consacrâmes un long moment à tenter d’expliquer
les choses, ce qui n’était pas évident, car seule Gwennoline connaissait leur
langage et sa nouvelle apparence n’arrangeait rien. De mon côté, je la trouvais
magnifique ainsi, même si j’avais quelques doutes sur le côté pratique ;
je pensais : comment allons-nous
dormir à présent ? Pourrait-elle sommeiller sur le dos ? Comment
va-t-elle enlever son armure ? Comment trouver des habits qui sont faits
pour accueillir des ailes ? Bref, tout un tas de questions pas
vraiment existentielles.


Une fois l’équipage à peu près rassuré, il nous
fallut calmer le Capitaine qui était encore plus retourné que les autres
maintenant qu’il en savait davantage sur ses trois pensionnaires. Gwennoline
s’occupa une nouvelle fois de cette fastidieuse tâche et nous la retrouvâmes dans
le carré quelques instants plus tard, complètement éreintée.


— Gwennoline, tu n’as même pas eu le temps de te
reposer depuis la bataille. Est-ce que tout va bien ? Ça... ne fait pas
mal ? dis-je en pointant ses ailes du regard.


— Je suis fatiguée, oui. Mais je n’ai mal nulle part
pour le moment. 


Gwennoline lorgna une chaise, incertaine. Avec
Alyssa nous étions toutes les deux assises l’une près de l’autre. 


— Tu ne vas pas les casser, elles ne sont pas en
sucre, tenta Alyssa pour la rassurer.


— On verra.


Gwennoline s’installa sur le siège, le buste
légèrement en avant comme si elle avait peur que ses nouveaux membres ne se
brisent s’ils touchaient le bois.


— Tu n’as pas mal aux bras lorsque tu t’appuies
dessus ? Et bien là, c’est la même chose, sauf qu’elles sont couvertes de
plumes et non de poils.


— Si tu le dis. Et je n’ai pas de poils aux bras,
aussi peu féminine que je sois, répliqua-t-elle avec un sourire.


Cette dernière phrase nous emporta dans un fou rire
effréné. Nous étions toutes épuisées, la bataille n’avait duré que quelques
instants, au final, mais cela avait été tellement intense, notamment pour
Alyssa et Gwennoline, que nous n’avions qu’une envie : dormir.


— Je peux ? dis-je en indiquant d’un geste les
ailes de Gwennoline.


— Vas-y.


— Tu me préviens si je te fais mal.


Je me levai et caressai du bout des mains les
longues plumes qui formaient l’extrémité de l’empennage. Elles étaient douces
et soyeuses, mes doigts glissaient aux travers comme dans des cheveux finement
brossés. Le coloris général tirait vers le gris anthracite, mais à mieux y
regarder, j’y voyais également des reflets argentés qui réverbéraient la
lumière de la lampe à huile suspendue au plafond. Chacune des ailes faisait
bien un mètre cinquante une fois déployée, mais là elles étaient courbées
au-dessus des épaules de Gwennoline, les pointes effleuraient l’assise de la
chaise et le bas de son dos.


— Comme elles sont douces, c’est fou.


Je fis un bond en arrière lorsque l’aile que je
caressais se déplia jusqu’à venir me chatouiller le bout du nez. La Néphilim se
mit à rire en se cachant la bouche de sa paume droite.


— Fais ta maline. Alors, qu’est-ce que tu ressens
lorsque je les touche ?


— C’est une sensation assez confuse à dire vrai,
fit-elle en reprenant son sérieux.


— Mais encore ? insistai-je.


— Je comparerais cela à une main passée dans les
cheveux, mais avec un petit quelque chose en plus. C’est assez difficile à
définir.


— Tu apprendras à les ressentir et à les maîtriser
avec le temps, même si j’ai été assez impressionnée par ce que tu nous as
démontré dans le ciel plus tôt. Je me doutais que tu saurais voler d’instinct,
mais je ne m’attendais pas à ce que tu le fasses avec autant d’aisance.


— J’ai eu le même sentiment et pourtant lorsque j’ai
commencé à battre des ailes pour m’élever, tout est devenu clair comme de l’eau
de roche. Je n’avais pas plus à penser à battre des ailes qu’à penser à mettre
un pied devant l’autre quand je marche. C’était une sensation vraiment
excitante, surtout mêlée au combat.


— Je ne voudrais pas jouer la rabat-joie, mais pour
dormir, tu vas faire comment ? On va faire comment ? demandai-je.


— Tiens, je n’y avais pas réfléchi, c’est une bonne
question. Posons-la à celle qui est responsable de tout ceci, dit Gwennoline en
levant les yeux vers Alyssa. 


— Eh bien ! tu feras comme avant, je suppose.
Je n’ai pas d’ailes moi-même, je suis mal placée pour répondre. En tout cas,
sache que j’ai fait cela uniquement, car je n’avais pas d’autres solutions.
J’espère de tout mon cœur que tu le vivras bien, vraiment.


— Je n’en doute pas, Alyssa. Néanmoins, la prochaine
fois que tu transformeras quelqu’un en quelque chose de pas normal,
renseigne-toi d’abord sur les petits détails, du genre : est-ce que ça
dort sur le dos une Néphilim ? Sur ce, je vais aller me coucher, car je ne
tiens plus debout, dit-elle avant de se lever et de prendre la direction des
cabines.


— Repose-toi bien, appelle-nous si tu as besoin de
quoi que ce soit, lui proposai-je.


— Merci, mais ça devrait aller.


— Je t’accompagne. Je dois me reposer aussi, annonça
Alyssa à son tour.



 

La suite de la traversée fut aussi calme que les
trois premières semaines, à l’exception près qu’il y avait deux ailes d’un
mètre cinquante en plus dans le lit. Nos nuits furent, ainsi, pires que les
précédentes au niveau du repos, mais personne ne le déplora vraiment. Nous
savions toutes les trois qu’il aurait été mal venu de nous plaindre. Nous
rattrapions notre sommeil pendant la journée, Gwennoline s’habituait à ses
nouveaux membres un peu plus chaque jour et il arrivait même qu’elle s’en
amusât à nos dépends. Alyssa et moi dûmes mettre en œuvre tout notre talent
créatif avec une aiguille et un dé à coudre afin de convertir toutes les
tuniques de notre amie, car il fallait qu’elle puisse enfiler sans trop de
difficultés ses affaires et les retirer avec autant d’aisance. Autant dire que
ce fut un casse-tête qui nous prit plusieurs jours, mais nous finîmes par y
arriver. Les évènements liés à l’attaque des wyrms nous permirent, tout de
même, de mettre un point final aux quolibets et autres railleries douteuses des
marins, ils avaient à présent un profond respect pour nos trois personnes et ça
faisait du bien. 


Nous arrivâmes au large de l’Île des Espérythes sept
semaines exactement après notre départ, ce qui n’était pas mal d’après le
Capitaine.


Lorsque je vis cette île, une profonde vague de
souvenirs m’emplit le crâne et me replongea quelques mois plus tôt, alors que
je venais de me réveiller après un siècle de sommeil. Toutes les images de ma solitude
sur cette terre qui était devenue mon berceau m’assaillirent pendant un long
moment. J’avais la peau moite, des frissons me parcouraient l’échine et mes
jambes tremblaient à l’idée de fouler de nouveau le sable chaud de l’Île des
Espérythes. Cela faisait un an environ, une année complète qui m’avait semblé
durer des décennies, tant il s’était passé de choses et tant de choses j’avais
vécu. J’avais la sensation d’avoir rattrapé le siècle que j’avais manqué, comme
si cette quête avait comblé le vide qui avait fait son nid en moi depuis mon
réveil, jusqu’à mon arrivée à Windhowl. Paradoxalement, les évènements qui
s’étaient produits sur la Lycorne Bleue étaient aussi vivaces que
s’ils s’étaient déroulés l’année dernière, je ressentais l’absence d’une vie
entière tout en ayant l’impression de ne m’être jamais endormie. J’étais
accoudée au bastingage, comme quelques semaines auparavant lorsque nous
guettions l’arrivée des wyrms, sauf que là, plus aucune peur n’enserrait mon
cœur, j’étais sûre de moi, persuadée du bien-fondé de ma quête, de ma capacité
à la mener à son terme grâce aux amies que j’avais à mes côtés.


— Cela te rappelle des souvenirs ? me demanda
Alyssa, interrompant mes rêveries.


— Oui, énormément. Mais aujourd’hui, contrairement à
hier, je sais pourquoi je vais arpenter cette île, je sais pourquoi je suis
revenue.


— Pourquoi ?


— Pour vous, pour ce que nous avons vécu, pour ce
que nous avons créé et pour toutes les personnes qui vivent ou vivront ces
mêmes moments. Je ne parle pas de cette chasse aux démons complètement
délirante, mais de ces liens que nous avons tissés ensemble, cette amitié qui
me semble au-delà de toute magie divine ou démoniaque. C’est pour ça que je
suis là aujourd’hui, c’est pour ça que nous sommes là aujourd’hui.


— Tu as appris beaucoup de choses ces derniers mois.
Tu as bien changé depuis que je t’ai rencontrée dans cette taverne, tu es
devenue encore plus forte que moi ou Gwennoline, car tu t’es battue et tu te
bats encore avec ton cœur et contre lui. 


— As-tu douté ? demandai-je.


— Jamais, pas une seconde, pas un instant. Au-delà
de la Prophétie, j’ai eu confiance en toi dès que nos regards se sont croisés,
j’ai su que tu serais celle qui mettrait un terme à tout ceci, même si j’ignore
encore de quoi sera fait le dénouement.


— Merci d’avoir cru en moi et d’y croire toujours.
C’est ta détermination et celle de Gwennoline qui ont fait de moi celle que je
suis à présent.


— Nous y avons peut-être contribué, mais tu étais
déjà ce que tu es aujourd’hui avant même que l’on se rencontre, dit subitement
Gwennoline en apparaissant à ma droite.


Je glissai mes mains contre le bas de leur dos et
les serrai contre moi. Elles firent de même. Gwennoline nous couvrit alors de
ses ailes et nous tombâmes dans un mutisme rêveur qui dura de longues minutes,
les yeux posés sur l’horizon et sur l’île qui grossissait à mesure que nous
nous en approchions.


Nous accostâmes à la tombée de la nuit, les marins
déchargèrent quelques provisions et de quoi monter un campement. Ils nous
regardaient tous du coin de l’œil, en catimini, ils semblaient inquiets. Une
fois le matériel à terre, le Capitaine Kampt descendit à son tour pour nous
saluer, il était ému. Au fond, c’était un pirate, mais c’était un homme bien.
Gwennoline parut surprise alors qu’elle recevait les adieux du Capitaine, nous
l’interrogeâmes du regard.


— Aussi étonnant que cela puisse paraître, le
Capitaine Kampt nous propose de jeter l’ancre à quelques encablures au nord de
l’île et de revenir dans trois jours, ici même, sur cette plage. Si nous y
sommes, il nous ramènera sur Outremerre, sinon il repartira. J’ai, bien
entendu, accepté son offre.


Nous nous regardâmes avec Alyssa et celle-ci haussa
les épaules en souriant. J’avais raison de penser que c’était un homme bien,
mais il nous faudrait être ponctuelles pour ne pas rater ce rendez-vous. Le
Capitaine remonta à bord quelques instants plus tard et le navire reprit la
direction du large. Une petite pointe de nostalgie me traversa tandis que je
voyais le voilier s’éloigner, comme si j’avais peur qu’il ne revienne pas. 


— Elune, Alyssa. Venez dresser le camp pour la nuit,
il nous faut nous rapprocher des arbres pour être à l’abri.


La Sybile avait sur le dos un sac en cuir qui
contenait des couvertures de laine et nos quelques ustensiles de cuisine, la
Néphilim quant à elle tenait les paquetages dans lesquels nous avions entassé
nos vêtements et pour finir, je portais sur les épaules une musette de tissu
qui renfermait des vivres et dans mes bras était empilé du bois sec fourni par
l’équipage. Nous n’eûmes pas à marcher bien longtemps, la forêt était aux
abords de la plage et nous installâmes notre campement rapidement. Gwennoline
se chargea d’ériger une tente de fortune à l’aide de branches et d’un tronc
d’arbre pendant qu’Alyssa préparait le repas. De mon côté, je tentai d’allumer
un feu. Idée qui ne plaisait d’ailleurs pas à Gwennoline, car cela risquait de
dévoiler notre présence. Alyssa avait balayé la mise en garde d’un signe de la
main, signifiant ainsi que la Meneuse d’Ombre savait déjà que nous étions sur
l’île.


Nous étions toutes les trois assises autour du
foyer, nos visages baignés par la lueur des flammes qui consumaient le bois
sec. 


— Demain, c’est le grand jour, dit Alyssa en brisant
le silence.


— Oui, aussi, je ne saurais que trop vous conseiller
de bien vous reposer cette nuit, répliqua Gwennoline.


— Comment voulez-vous que je dorme la veille de
l’hypothétique fin du monde ? les interrogeai-je.


— Je t’y aiderai s’il le faut, mais tu dois vraiment
dormir. C’est la plus longue et plus importante journée de ta vie qui se
profile devant toi et tu auras besoin de toutes tes forces, de toute ta
lucidité. Même moi je ne sais pas ce qu’il va se passer demain, les tablettes
de Kartsohlm sont muettes quant au dénouement de notre aventure. Tu vas enfin
pouvoir écrire ton destin, déclara Alyssa.


— Oui, je sais... fis-je avec lassitude.


— On te tiendra la plume si tu as besoin d’aide,
tenta de me rassurer Gwennoline en me frottant le dos.


— C’est une situation vraiment étrange. Je me dis
que notre histoire va forcément finir bien, comme dans les contes pour enfants.
Nous allons battre Nÿü, nous allons détruire le catalyseur de l’Ombre et nous
mettrons un terme à cette Prophétie des Ombres. Nous nous marierons et nous
aurons beaucoup d’enfants ! criai-je en riant.


— Nous ne sommes pas dans une histoire pour enfants,
Elune. Tu dois prendre conscience que demain, toi seule compteras, peu importe
ce qui nous arrivera à moi et Gwennoline.


— Parle pour toi ! se défendit cette dernière
avec un léger sourire.


— Peu importe ce qui se passera, continue ta quête,
va jusqu’au bout, sans t’arrêter, sans te retourner.


— Ne dis pas des choses comme ça, j’ai l’impression
que vous allez mourir demain.


— C’est une probabilité, Elune, tu dois en être consciente.
Nous ferons, bien sûr, tout pour que cela n’arrive pas, mais c’est possible. Tu
dois t’y préparer dès à présent.


— Et après tu vas me demander de dormir ?
Comment veux-tu que je ferme l’œil maintenant que tu m’as mis cette idée dans
la tête ? clamai-je en fronçant les sourcils.


— Je vais t’y aider, ne t’inquiète pas pour ça.
D’ailleurs, je pense qu’il est temps.


Alyssa fit un signe de la main et mes paupières
devinrent tellement lourdes que je ne pus les tenir ouvertes. Je m’endormis
immédiatement.


Je me réveillai aux chants des oiseaux qui
s’égosillaient dans les branches au-dessus de ma tête, mes paupières étaient
encore lourdes, j’avais le sentiment d’avoir sommeillé plusieurs jours
d’affilée. 


— Tu es reposée ? me demanda Alyssa.


— Je pense, oui, répondis-je en bâillant.


— Bien, mange quelque chose et nous partirons
ensuite. Cette île est grande et tu es la seule à la connaître. 


— Je crois pouvoir retrouver l’épave de bateau,
c’est l’endroit où je me suis éveillée après mon siècle de sommeil.


— Alors, c’est là-bas qu’il faut se rendre, affirma
Alyssa. 


Nous partîmes quelques instants plus tard, le pas
déterminé, silencieuses, concentrées sur le dernier acte qui se profilait
devant nous. Gwennoline était vêtue de son habituelle cotte d’ébony, de braies
en cuir renforcées par des jambières d’acier et ses épaules étaient toutes deux
recouvertes de spalières en métal, arrondies, qui épousaient la forme de son
corps, mais lui laissaient suffisamment de liberté pour manier ses différentes
armes. Alyssa portait une longue robe ébène qui enveloppait tous ses membres,
mais aucune protection supplémentaire n’était visible. Pour ma part, j’étais
habillée d’une robe brune sous laquelle je m’étais équipée d’un fin plastron de
cuir bouilli ainsi que de braies de cuir, j’avais opté pour un minimum d’armes
défensives, car je ne savais pas ce qui nous attendait.


— Je vais profiter de mes nouvelles capacités pour
essayer de découvrir des traces de Nÿü ou même notre objectif, annonça
Gwennoline en regardant le ciel.


— Prends garde, si elle te remarque, je ne sais quel
sort elle pourrait utiliser à ton encontre, dit la Sybile.


Gwennoline opina du chef et déplia ses ailes. Elle
prit son essor rapidement et un souffle plus tard nous ne la vîmes déjà plus.
Nous continuâmes notre route en ralentissant quelque peu afin que la Néphilim
nous retrouve facilement. Cela faisait maintenant un bon moment que nous
marchions, le point culminant de notre aventure était à portée de main.
Gwennoline refit son apparition.


— J’ai aperçu l’épave, à une ou deux lieues à pied
d’ici, je dirais.


— Bien. Des signes de Nÿü ? s’enquit Alyssa.


— Là-bas, également, répondit Gwennoline en fronçant
les sourcils.


— Donc elle a trouvé l’épave avant nous. Le
catalyseur s’y trouve sans doute. Nous ne devons pas traîner même si elle ne
fera rien jusqu’à notre arrivée. Préparez-vous, cette bataille sera loin d’être
simple, conclut Alyssa.


Nous parvînmes sur la plage, en vue de l’épave,
quelque temps plus tard. Une silhouette humaine se dressait à la proue du
vaisseau. Je tenais mon arc fermement dans la main droite et une flèche dans la
gauche, prête à en faire usage. Gwennoline avait dégainé son épée et son
arbalète était chargée d’un carreau alors qu’Alyssa n’avait pas de posture
particulière hormis un regard dur et déterminé.


— Vous voilà, chères amies ! gronda la voix de
Nÿü, portée par un enchantement. J’ai bien cru que vous n’arriviez jamais. Nous
allons enfin en finir de cette course insensée à laquelle vous m’avez conviée.
Je constate que vous avez repoussé les trolls et les wyrms que j’avais envoyés
pour vous tenir compagnie, félicitations, mais il en sera tout autrement
aujourd’hui.


Nous marchâmes en direction de l’épave sans dire un
mot, sans céder aux provocations. Elle nous regardait de son air supérieur, du
haut de son perchoir. Elle portait une ample robe carmin, brodée d’or et
d’argent, des gants noirs en résille lui recouvraient les mains, un diadème
était posé sur son crâne et ses longs cheveux noirs virevoltaient au vent.


— Meneuse d’Ombre, toutes tes tentatives furent des
échecs. Penses-tu réellement pouvoir nous combattre toutes les trois,
aujourd’hui ? Je croyais que l’incarnation des Six était plus
intelligente, dit Alyssa avec un air moqueur.


À peine Alyssa eut terminé sa phrase que Nÿü déchaîna
un torrent de magie qui prit la forme d’une boule de feu grosse comme une
vache. Je fis un bond sur le côté et Gwennoline s’envola pour éviter le sort,
tandis que la Sybile demeurait immobile, bloquant le charme de sa main droite.
La sphère incandescente restait en lévitation, à quelques centimètres de la
paume de notre amie, son visage se crispa et sur un cri, elle renvoya la force
magique à son expéditeur. Nÿü balaya cette dernière d’un revers de la main et
la boule de feu fusa vers la forêt pour y exploser. Cette attaque sonna
l’engagement de notre bataille. Gwennoline fonça à tire-d’aile vers la Meneuse
d’Ombre, lame en avant, alors que je décochais ma première flèche et qu’Alyssa
concentrait ses pouvoirs pour envoyer un nouveau sort. Mon trait s’écrasa
contre un mur invisible et au même moment, la Néphilim donna un violent coup
d’épée circulaire contrecarré par une longue dague venant d’apparaître dans la
main de Nÿü. À mon grand étonnement, elle encaissa le choc sans broncher,
malgré la force de Gwennoline, et réussit même à la repousser en arrière.


— Je vois que tu t’es amusée avec de la magie
ancienne, Sybile. Tu as transformé cette femme en monstre, dommage d’avoir
utilisé tant de puissance pour une créature aussi faible.


Sur ces mots, une lumière dorée pulsa de sa lame et
fendit l’air en direction de notre amie ailée, celle-ci bloqua la charge avec
son cimeterre, mais fut projetée au sol par l’impact, s’abattant
douloureusement de tout son long. Je tirai de nouvelles flèches vers ma cible tandis
que Gwennoline se relevait difficilement. Alyssa concentra ses pouvoirs et
dirigea sa magie vers mes projectiles, ceux-ci devinrent flamboyants, mais
s’écrasèrent tout aussi inefficacement contre le mur invisible qu’avait dressé
la Meneuse d’Ombre. Elle semblait intouchable et se délectait de notre
impuissance dans un rire sardonique.


— Pauvres folles. Vous aviez réellement pensé
parvenir à m’atteindre avec des flèches et des épées ? Pour qui me
prenez-vous ? Je suis Nÿü Mÿüa, la Meneuse d’Ombre, l’entité la plus
puissante de LuneTerra ! cria-t-elle.


La longue dague disparut de sa main et à la place un
orbe noir et électrifié se matérialisa, il gonfla jusqu’à devenir aussi gros
qu’une pastèque. La même chose se produisit dans sa seconde paume et elle propulsa
les deux sphères dans notre direction. Alyssa érigea un bouclier autour de
nous, mais ce ne fut pas suffisant et un des deux orbes atteignit la sorcière
de plein fouet, la faisant voler plusieurs mètres en arrière. J’étais
abasourdie qu’elle fût aussi impuissante face à notre adversaire, elle que
j’avais vu se défendre contre l’Ombre sans autant de difficultés.


— Ta magie s’est affaiblie, Sybile. Le pouvoir des
Néphilims a consumé la majeure partie de tes forces et tu n’as pas eu le temps
de récupérer. Cette erreur te coûtera la vie, ton combat éternel contre les
Soupirs touche à son terme et tu m’imploreras de t’achever promptement,
catin !


Deux autres orbes apparurent dans les paumes de Nÿü,
l’intensité de la magie mise en œuvre était palpable, j’avais l’impression
qu’elle me frôlait la peau à chaque fois qu’elle était incantée. Une fois de
plus, le pouvoir déferla sur nous avec une force inouïe, Alyssa n’avait pas eu
le temps de récupérer qu’elle recevait de plein fouet la nouvelle attaque, mais
cette fois-ci, les deux sphères magiques étaient dirigées contre elle seule.
Une explosion retentit et un nuage de poussière prit forme, camouflant
totalement la Sybile. Je courus en direction de mon amie, chassant les
particules de la main et je découvris une femme prostrée, sa robe en lambeaux,
un filet de sang coulait du sommet de son crâne jusqu’à son menton, son bras
noirci, brûlé par l’attaque. Elle haletait, appuyée sur son bras gauche encore
valide, les lèvres ouvertes et les dents serrées, ses yeux étaient carnassiers,
une lueur dorée flamboyait dans ses pupilles.


— Alyssa ! criai-je en m’approchant d’elle.
Est-ce que... ça va ?


— Je... Je n’en ai pas fini. Je ne me suis pas...
battue depuis des siècles pour être écrasée de la sorte, me répondit-elle avec
difficulté, comme si chaque mot était une souffrance.


Un vrombissement résonna à quelques pas de là,
c’était Gwennoline qui repartait à la charge, mitraillant son adversaire avec
son arbalète, sa longue épée prête à asséner un coup prodigieux. Au même
moment, Alyssa tendit la main en direction de la guerrière et la lame de cette
dernière devint azur, une lueur palpitait en son sein comme si elle était
habitée par une âme. La Néphilim fouetta l’air devant Nÿü et nous vîmes la
barrière se briser, comme si Gwennoline avait frappé dans du cristal. Notre
ennemie fut obligée de reculer pour ne pas recevoir le coup d’épée et fit de
nouveau apparaître son étrange dague ensorcelée. Alors que la Meneuse et Gwennoline
s’affrontaient au corps à corps, je resserrais mon étreinte sur Alyssa, je la
sentais si frêle que j’avais peur de la broyer au creux de mes bras. 


— Laisse-moi, Elune. Profite de l’absence du rempart
magique pour aider Gwennoline, elle en a besoin.


Je relâchai doucement mon étreinte et repris une
nouvelle flèche dans mon carquois. J’encochai cette dernière et courus en
direction de l’épave. Les deux femmes se retournaient coup pour coup, sans
interruption, et j’avais du mal à trouver un angle de tir, mais après de longs
instants d’attente, un créneau apparut et je l’exploitai. La flèche vrombit et
vint se loger dans le flanc droit de Nÿü. Elle répondit avec un hurlement de
souffrance. Gwennoline tenta d’en finir à ce moment-là, profitant de sa distraction,
mais la sorcière de Kartsohlm ne se laissa pas abuser et une fois de plus, la
dague disparut et un nouvel orbe sombre prit sa place. Gwennoline fut brisée
dans son attaque et jetée en arrière, tombant du pont de l’épave, plusieurs
mètres plus bas, dans un craquement sourd et ce fut son tour de rugir de
douleur. J’étais pétrifiée de voir mes amies ainsi réduites en poussière par
Nÿü. Un voile brumeux et familier m’obscurcit les yeux, tout revêtit une
couleur mauve, une vague de puissance m’emplit de l’intérieur. Elle était là,
l’Ombre. Je tentai désespérément d’endiguer cette mutation, mais en vain, ma
peau reprit sa teinte violacée, mes cheveux également, mes ongles poussèrent
jusqu’à devenir des griffes acérées.


— Ah ! Enfin ! J’en avais plus qu’assez de
rester enfermée dans cette enveloppe flasque et inutile, dis-je d’une voix
gutturale.


Nÿü parut surprise, elle restait immobile en me
regardant, presque apeurée.


— Que fais-tu là, Ombre ? L’heure n’est pas
venue de te montrer, retourne dans son corps.


— Comment ? Toi, la catin qui m’a obligée à me
cacher alors que je m’amusais si bien à Windhowl, toi qui es si faible, tu oses
me donner des ordres ? Mais qui es-tu pour croire que tu peux diriger
l’Ombre ? 


Ma dernière phrase se termina par un sifflement,
provoqué par une longue langue qui s’évada de ma bouche pour me pourlécher les
lèvres.


— Je suis la Meneuse d’Ombre. C’est grâce à moi que
tu es libre. Nous fusionnerons le moment venu, mais en attendant, retourne dans
son corps, tout de suite !


J’explosai de rire, mais je ressentais que ce
n’était pas un rire de joie, mais de moquerie. Les choses prenaient une
tournure bien différente de celle que j’avais imaginée. Tout d’abord, Alyssa et
Gwennoline étaient battues, et maintenant, l’Ombre s’était réveillée alors que
je ne courais aucun danger. J’avais du mal à comprendre ce dernier fait, jamais
elle n’avait fait d’apparition lorsque c’étaient mes amies qui étaient en
péril.


— Je crois que je ne souhaite plus tout ceci. C’est
tellement plus amusant d’être libre ! Fusionner avec toi et créer la
Septième Soupir n’est pas drôle quand j’y pense, car c’est toi qui vas me
contrôler, comme mes sœurs, et non l’inverse.


— Quoi ?! Mais la Prophétie des Ombres veut
que... 


Elle n’eut pas le temps de finir sa phase que je
bondis sur elle.


— La Prophétie des Ombres dit ce que JE veux ! 


Une multitude de tentacules ombreux sortit de mon
corps tels de nouveaux membres. Mon saut m’amena jusqu’à la proue du bateau où
se trouvait Nÿü.


— Maintenant, voyons si tu mérites de posséder mes
pouvoirs, chienne !


Plusieurs de mes excroissances fondirent sur la
Meneuse et percutèrent la même barrière magique que celle créée quelques
instants plus tôt. La Meneuse d’Ombre était perturbée, elle avait été dupée par
sa propre raison d’être, tous ses rêves et ses ambitions dégringolaient les uns
après les autres. Mais cette remise en question fut de courte durée et elle
recouvra rapidement son assurance.


— Dans ce cas, tu n’es pas plus utile que cette
traînée qui te sert de réceptacle ! 


Nÿü joignit ses deux mains et psalmodia une
incantation, son visage était crispé et concentré alors que je tentais avec
acharnement de briser la barrière invisible. Un court moment plus tard, la
sorcière tendit ses deux paumes en avant, en direction de ma poitrine et un
éclair rougeâtre me foudroya. La douleur était insoutenable, j’avais
l’impression d’être tombée dans une marmite d’huile bouillante et je me tordais
dans des positions physiquement impossibles.


— Disparais, Elune Lyel, disparais, toi et ton Ombre !
cria Nÿü en intensifiant sa charge.


— Assez ! hurlai-je en écartant les bras comme
pour me défaire des liens invisibles.


Mon corps tout entier, malgré le sort qui était
canalisé sur moi, traversa la barrière magique et je saisis Nÿü par le cou. Mes
tentacules ombreux s’emparèrent des membres de la sorcière, mon visage se
rapprocha du sien, ses yeux étaient exorbités, la peur se lisait sur ses
traits. Je plongeai alors ma longue langue au fond de sa gorge. Je la sentis
s’étouffer tandis que j’avançais maintenant plus profondément dans son corps.
Elle tenta de sectionner mon organe avec ses dents, mais sans succès et je lui
fis un sourire en reculant ma figure, ma langue toujours intimement ancrée dans
ses entrailles. Une voix retentit, bourdonnant hors de ma tête.


— Je vais te montrer à quel point j’aime mes
maîtres, Meneuse !


Mes doigts se resserrèrent sur la gorge de Nÿü, mes
ongles s’enfoncèrent de plusieurs centimètres dans sa chair, chacun de mes
tentacules tira simultanément sur ses bras et ses jambes. Une larme perla sur
la joue de mon ennemie de toujours et elle me fit penser à mon amie imaginaire,
Symbelune, qui m’avait tenu compagnie pendant si longtemps sur ce bateau. Mais
cette pointe de nostalgie fut de courte durée, car d’un coup sec, tous les
membres de Nÿü furent arrachés de son tronc et ma main broya son cou pour lui
extraire la tête du corps. Toute la colonne vertébrale de la femme vint avec la
tête aux yeux sans vie. Je léchai le visage ensanglanté de Nÿü.


— Mon maître, tu as bon goût ! Comme il aurait
été dommage de ne pas te goûter ! 


Et je partis de nouveau dans un rire de dément.


Un bruit dans mon dos me tira de mon extase, je
cessai de rire et fis volte-face pour apercevoir Alyssa et Gwennoline, se soutenant
l’une, l’autre. La première était dans un état pitoyable, à moitié nue,
couverte de cloques et d’ecchymoses, quant à la deuxième, elle avait une aile
qui pendait selon un angle improbable, sûrement cassée, et une partie de son
visage était brûlée.


— Oh, mais on dirait que le dessert arrive !
fis-je en me pourléchant les lèvres lubriquement.


— Relâche, Elune, à présent, ordonna Alyssa.


— Sinon quoi ? Tu t’es vue, chienne ? Tu
n’as même pas pu rivaliser avec elle, dis-je en secouant la tête inerte de Nÿü.
Je sens que tu vas être encore plus délicieuse que cette catin qui se prenait
pour mon maître.


— Je ne pense pas. Je ne compte pas me battre, je ne
le pourrais pas de toute façon. Mais un adversaire bien plus puissant que nous,
que toi, est encore ici. Elle est prête à te briser. Elle vit pour cela depuis
toujours, c’est son destin.


— De qui parles-tu, magicienne de pacotille ? 


— Elune va te vaincre, elle va t’écraser.


— Oh, oh ! voyez-vous cela ? Pour le
moment, il n’y a qu’un seul maître à bord, et c’est moi. Ce corps flasque ne
peut rien contre moi, pas plus que toi ou les Soupirs.


— Détrompe-toi, elle porte en elle une arme qui te
dépassera toujours.


— Ah ! oui ? Et quelle est donc cette arme
formidable ?


— Un cœur. Tu vas bientôt subir son courroux.


Je buvais tous ses mots, comment pouvait-elle encore
croire que je pourrais battre l’Ombre alors que c’était cette même Ombre qui
utilisait et jouait avec mon corps ? J’essayai de me concentrer ou de
réfléchir, mais rien, je ne savais pas quoi faire, j’étais muselée, emprisonnée
une fois de plus. Je riais à gorge déployée, hilare des affirmations d’Alyssa.


— Finissons-en, j’ai envie de goûter la chair d’une
Sybile !


Je bondis du pont pour atterrir sur le sable, mes
pieds ne touchèrent même pas le sol, j’avais l’impression de léviter, je me
dirigeai vers la Néphilim et la Sybile, toutes deux en piteux état. Gwennoline
étreignit plus fort la poignée de son épée, prête à en découdre de nouveau,
mais un de mes tentacules vrombit dans l’air et vint se loger dans son épaule,
l’obligeant à lâcher son arme dans un sanglot de douleur.


— Allons, allons, tu vas te blesser avec ton petit
couteau, déclarai-je tandis que mon visage se tordait dans un rictus irréel.


Deux nouveaux appendices fusèrent vers les deux
femmes et les attrapèrent, les serrant comme dans un étau. Chacune grimaça en
entendant ses os se broyer. Je hurlai à l’intérieur, je voulais que tout ceci
s’arrête, je revis la scène où j’enlaçais la tête sanguinolente de Nÿü, mais
c’était celle d’Alyssa ou Gwennoline. J’eus l’impression d’imploser. Tous mes
membres étaient transis et lorsque j’ouvris les yeux, le voile mauve qui
couvrait ma vue avait disparu, effacé. Je me tenais debout devant mes amies,
affalées l’une sur l’autre, suffocantes. Il me fallut une poignée d’instants
pour réaliser que j’avais réussi à repousser l’Ombre, à la faire retourner au
fond de mon âme. Ma peau et mes cheveux reprenaient leurs couleurs originelles
malgré les quelques brûlures dont j’avais été victime lors de mon affrontement
avec Nÿü.


— Ça va ? Vous allez... bien ?
demandai-je, inquiète.


— On survivra... me répondit Gwennoline.


— Et toi ? Comment te sens-tu ? s’enquit
Alyssa.


— J’aurais aimé dire « libérée », mais ce
n’est pas le cas. Disons qu’il y a un poids en moins avec la mort de Nÿü.


— Ce n’est pas terminé. Nous devons encore détruire
le catalyseur de l’Ombre., c’est la condition primordiale de ton salut, dit
Alyssa d’une voix amère.


— Vous pouvez marcher ?


— Marcher, oui, voler, non. Je me suis brisé une
aile, indiqua Gwennoline.


— Avec un peu de soutien, ça devrait aller. Aide-moi
à me relever, grimaça la Sybile.


Je pris Alyssa sous les aisselles pour la mettre
debout et la laissai s’appuyer sur moi.


— Avant de nous occuper de ce catalyseur, nous
devons vous soigner toutes les deux. Gwennoline a une vilaine blessure à
l’épaule, sans compter son aile et sa brûlure au visage et toi, tu n’es pas
dans un meilleur état.


— Laisse-nous nous soigner seules, dépose-nous
là-bas, sous les palmiers. Ensuite, va là où tu sais, fais couler ton sang sur
les runes que tu trouveras et utilise ta magie.


— Ma magie ? De quoi tu parles, je n’ai pas de
magie.


— Oh ! si tu en as. Tu crois que seule l’Ombre
possède ces capacités ? Elle est dans ton corps et de ce fait, tu en disposes
tout autant qu’elle. Va, maintenant, trace ton destin. Nous t’attendrons.


— Hum... D’accord, je vais essayer.


— N’essaye pas, fais-le, me dit Gwennoline.


J’aidai mes compagnes à s’installer sous un palmier
et je pris la direction de l’épave. Je me souvins de l’année précédente.
Lorsque j’étais montée sur le pont, j’avais vu ces traces étranges au sol. À
l’époque, jamais je n’aurais imaginé pouvoir mettre un terme à toute cette
folie si j’avais été au courant. Je me tenais devant l’épave, il était l’heure
de jouer le dernier acte. Par chance, Nÿü avait eu un esprit pratique et
n’était pas du genre à se salir les mains ; elle avait créé un semblant
d’échelle que j’allais pouvoir utiliser pour grimper sur le navire en morceaux.
Dommage que je ne sus pas voler ou bondir comme je l’avais fait quelques
instants plus tôt lorsque j’assaillais la Meneuse. J’escaladai tant bien que
mal en essayant de ne pas m’empiéger dans ma robe et je fus rapidement les deux
pieds sur le pont. Un sentiment de solitude m’envahit, me rappelant des
souvenirs pas si lointains. Je m’étais retrouvée tout aussi seule, à ce même
endroit, un an auparavant. La tache que je croyais avoir vue n’était en fait
qu’un amoncellement de runes qui permettaient à l’Ombre de coexister avec moi,
c’était la source de son existence. Selon Alyssa je devais utiliser ma magie
pour mettre un terme à la Prophétie des Ombres. Je m’agenouillai au centre des
écritures et pris une de mes flèches, la dernière, c’était peut-être un signe
que la guerre était terminée ? D’un mouvement sec, sans réfléchir, je me
tailladai l’avant-bras. Une douleur vive et aiguë me traversa tout le bras,
j’étais folle. Tout en grimaçant, je laissais mon sang perler sur les runes et
une fois que la quantité me parut suffisante, mais point trop, pour que je ne
meure pas d’anémie dans les instants qui allaient suivre, je tentai de
canaliser mes pouvoirs. Pendant un long moment, j’essayai diverses choses, mais
je n’arrivais à rien, tout était aussi immobile que si je ne faisais rien. 


— Comment est-ce que cela fonctionne ? Pourquoi
ne m’as-tu rien expliqué de plus, Alyssa ?


Je m’efforçais de visualiser dans mon esprit les
différents sortilèges que j’avais pu voir à l’œuvre, qu’ils fussent le fait de
l’Ombre, de la Sybile ou de la Meneuse. Je tentai de positionner mes mains de
différentes façons, sans succès de nouveau. Puis je repensai à une phrase
prononcée par Alyssa alors que je m’apprêtais à les agresser.


— Tu as lancé à l’Ombre : « elle porte en
elle une arme qui te dépassera toujours » ; « un cœur ».
Que voulais-tu dire par là ?


Je décidai d’essayer autre chose, plutôt que de
m’ingénier à produire de la magie, alors que je n’avais aucune idée de ce que
c’était, je me concentrai sur mon cœur, sur mes sentiments. Pendant longtemps,
il ne se passa rien de plus, mais pour une raison inconnue, je pressentais que
j’étais sur la bonne voie.


— Je le sens, j’y suis presque, me dis-je à
moi-même.


Je plaquai à cet instant mes deux paumes dans le
sang que j’avais fait couler sur le pont. J’entendais les battements de mon
cœur qui commençait à s’affoler, des gouttes de transpiration froides roulèrent
le long de ma colonne vertébrale, mon front se plissa, je serrai les dents, j’y
étais presque. Un cercle lumineux de couleur mauve se dessina au sol, une lueur
éthérée jaillit des runes et explosa en un millier d’étincelles, ma robe était
chahutée par un souffle émanant du néant, mes cheveux virevoltaient dans les
airs. Je poussai un cri qui venait du plus profond de mon âme, j’avais compris,
je ressentais ma magie. Une déflagration aveuglante surgit soudain de sous mes
mains et un hurlement d’agonie résonna dans mes oreilles. Ce timbre guttural,
je le connaissais trop bien, il hantait mes nuits depuis plus d’un siècle. 


Brusquement, comme si le temps s’était arrêté,
j’entendis une autre voix qui murmurait :


— Tu as détruit ce que j’ai mis deux millénaires à
construire. Je suis tellement triste...


C’était une voix cristalline presque angélique, il
me semblait même l’avoir déjà entendue, mais quand ? Où ? Je ne m’en
souvenais pas. Ce n’était pas la voix de l’Ombre, de Nÿü ou des Soupirs. Puis,
le temps qui paraissait s’être figé reprit son écoulement, mais j’eus
l’impression que son cours s’était inversé. L’explosion éblouissante devenait
régressive, comme si mes mains aspiraient maintenant toute cette énergie. À
présent, mes cheveux étaient tirés vers le sol, de même que ma robe.


Soudain, tout ne fut que silence. J’eus cru que le
temps s’était de nouveau arrêté, mais non, la vie avait seulement fait une pause,
l’espace d’un instant. Le bruit des vagues, le souffle du vent, le chant des
oiseaux, tout revint petit à petit comme si tous les sons avaient été étouffés.
Je tentai de me redresser, mais ce fut l’effort de trop, le paysage, le navire,
tout se mit à tourner, tourner et tourner encore. Je m’effondrai sur le sol,
inconsciente.
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Je fus réveillée par une sensation chaude et humide,
quelque chose avait été déposé sur mon front. Il me fallut un moment pour
réellement m’éveiller et ouvrir les yeux. La luminosité de la pièce était
éblouissante, un grand chandelier, bourré de dizaines de bougies, me
surplombait et je dus battre des cils à plusieurs reprises pour que ma vue ne
s’habitue à cette clarté. Une fois le point fait, je découvris deux silhouettes,
une à ma droite et une à ma gauche, l’une d’elles était d’ailleurs beaucoup
plus imposante que la seconde. Je me frottai alors les paupières pour tenter
d’émerger et je reconnus les visages qui me dominaient : Alyssa et
Gwennoline. La première était aussi belle que lors de notre première rencontre,
sa chevelure reposait voluptueusement sur ses épaules, elle était habillée
d’une magnifique robe diaphane qui laissait entrevoir ses seins et elle
affichait, par-dessus tout, un sourire rayonnant. La seconde, quant à elle,
n’était pas revêtue de son habituelle armure, elle ne portait aucune arme, mais
ses cheveux blancs cascadaient eux aussi le long de son cou, afin de finir leur
course au niveau de sa gorge. Cette dernière était mise en valeur par une robe
émeraude qui rehaussait la couleur de ses yeux. Son visage était radieux
également, même si une nouvelle cicatrice lui barrait la joue gauche.


— Eh, bien ! il t’en aura fallu du temps, dit
Gwennoline en repoussant une mèche de cheveux qui me traversait le front.


J’avais la bouche pâteuse, j’étais ankylosée et je
me sentais minuscule dans cette immense pièce aux hauts plafonds voûtés. Les
murs étaient faits de pierres noires recouvertes de tentures présentant des
motifs divers et variés.


— Où sommes-nous ? questionnai-je.


— Nous sommes chez moi, Elune, à Tour Ombreuse. Si
tu te poses la question, tu dors depuis plusieurs semaines, mais tu vas bien,
tu es libérée du mal qui t’habitait, fit Alyssa en souriant. 


— Tu t’éveillais parfois pendant de brefs moments
qui nous permirent de te nourrir, enchérit Gwennoline.


— Tout est fini alors ? demandai-je.


— On peut dire ça. Tu vas pouvoir vivre une vie
normale, sans magie, sans démon, dit la Sybile avec un soupir de soulagement


J’étais presque déçue que cette aventure soit
terminée, car au final, j’avais aimé cette existence. Reprendre une vie normale
me semblait tellement plus difficile que de chasser des chimères.


— J’ai du mal à le réaliser.


— Ça viendra. Par contre, tu as perdu beaucoup de
poids à cause de ce sommeil prolongé et cette nouvelle vie ne commencera que
lorsque tu auras mangé ! Viens, nous allons t’aider. Une belle pièce de
viande t’attend ! fit Alyssa en me prenant la main.


J’accompagnai mes compagnes avec peine dans les méandres
de la mythique Tour Ombreuse. Ce jour-là, je dévorai tout ce qui passa dans mon
assiette, oubliant toutes les règles de bienséance à table et cela sembla
amuser les deux femmes qui me regardaient m’empiffrer.


Les jours qui suivirent, Alyssa et Gwennoline
m’apprirent que le Capitaine Kampt avait tenu parole et nous avait récupérées,
comme convenu, sur la plage indiquée. Il nous avait conduites jusqu’à Windhowl
et nous avions pris une calèche en direction de la forêt d’Ombrelune.
Gwennoline avait pu soigner son aile brisée pendant la traversée de l’océan.
Alyssa avait, elle aussi, guéri de ses blessures.


Pendant notre séjour chez la Sybile, nous
échangeâmes longuement sur les évènements qui s’étaient produits et leurs
conséquences. Gwennoline devait rentrer à Starck, car cela faisait plusieurs
mois qu’elle s’était absentée sans jamais communiquer avec le Seigneur de Gaste
et elle appréhendait son retour à cause de sa nouvelle apparence. Alyssa, quant
à elle, souhaitait prendre une retraite méditative. De mon côté, c’était plus
compliqué, rien ni personne ne m’attendait. Ainsi, la proposition de Gwennoline
me parut très alléchante.


— Si tu le veux, je peux te faire entrer à la cour
du Gouverneur du Nord. Je connais très bien Eliare et je suis certaine qu’il
saura être reconnaissant pour ce que tu as accompli pour l’Empire. Et ça me
ferait plaisir de t’avoir à mes côtés, à Starck, dit-elle en rougissant.


— Eh, bien ! je pense qu’il faudrait être folle
pour refuser, répondis-je en lui serrant le poignet. J’accepte de tout cœur,
Gwennoline.


Alyssa m’apprit aussi que la destruction de Nÿü et
de la Septième Ombre avait conduit à la disparition des Six Soupirs et de leurs
hôtes démoniaques. En les tuant, nous avions décapité les Soupirs et leurs
Ombres respectives, car la Meneuse d’Ombre était constituée de l’essence même
des sorcières du Temple d’Horaizon.


Gwennoline et moi quittâmes Tour Ombreuse quelques
jours plus tard en direction de Starck. Nos adieux furent difficiles, laisser
Alyssa après tout ce que nous avions vécu ensemble était un déchirement, mais
la Sybile nous promit de nous rendre visite régulièrement et nous invita à
venir la voir de temps en temps. Les Dieux et leur échiquier semblaient avoir
quitté ma vie et relâché les fils de mon destin. Je n’avais plus qu’une envie,
c’était de vivre simplement, et pourquoi pas ? créer quelque chose de plus
profond encore avec Gwennoline...



 

Ce fut le début de ma renaissance.
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Un cri de désespoir résonnait dans les couloirs de
la forteresse. Une femme vêtue d’une longue robe azur et translucide était
agenouillée devant un vase d’Orann, ses mains encerclaient ce dernier. Ses
cheveux ébène aux reflets argentés lui arrivaient aux épaules, sa peau était
claire et légèrement rosée, sa taille était fine et sa tenue dévoilait la
perfection de son corps. Elle hurlait son chagrin, ses yeux baignés de larmes
étaient plongés dans les eaux du Lac Sapphyr.


— Deux millénaires en vain, trois millénaires
gâchés ! Deux mille ans que je place les pièces sur l’échiquier du
monde ! Tout ça pour rien, rien !


D’un geste de colère, la femme jeta le vase d’Orann
qui se cassa au sol en un millier de fragments.


— Tous mes espoirs reposaient sur ces Soupirs à qui
j’avais tout donné et elles ont été réduites à néant par une idiote ! 


Son maquillage coulait sur ses joues, noircissait
son visage et ses yeux étaient rougis par les larmes. Elle se tenait droite
face aux débris du vase, impuissante, lorsqu’une voix retentit dans le couloir.


— Silwenne, ma femme, que vous arrive-t-il ? J’ai
entendu des cris et des bruits de verre brisé, dit le Seigneur de Starck, en
pénétrant dans la pièce, inquiet et surpris d’une telle scène.


— Je n’en ai pas fini avec ce monde,  murmura-t-elle d’un ton lugubre et déterminé.



 


 


 

Fin
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Pour en
savoir plus sur le monde de LuneTerra, rendez-vous sur http://coeur-d-ombre.com



 


 


 

A bientôt pour la suite des Chroniques de
LuneTerra
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